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Préambule : 

Ce remarquable témoignage du père Joseph de la MARTINIÈRE détaille les conditions de vie à Wittlich, après un 

périple de déporté NN « Nuit et Brouillard », d’abord à Hinzert, puis Wittlich et la Silésie avant son arrivée à Dachau. 

Joseph Machet de LA MARTINIÈRE1, né le 14 décembre 1908 à Angoulême  

et mort le 2 novembre 2003 à Saint-Benoît-la-Forêt, est un prêtre français.  

À la suite de sa déportation pour fait de résistance pendant la Seconde Guerre mondiale,  

il est devenu un véritable historien de la déportation. 

 

 

 

Ordonné prêtre en 1932, l'abbé Joseph de LA MARTINIÈRE est nommé en 1940 vicaire à Gien. En février 1941, il 

rejoint le Réseau Hector. Bientôt, en raison de son influence sur les mouvements de jeunes de sa paroisse, il est 

soupçonné d’avoir aidé à des évasions et au passage de la ligne de démarcation. Il est arrêté à Gien le 12 mai 

1942 sur dénonciation et interné à la prison d’Orléans, puis au secret à Fresnes. 

Il est ensuite déporté par le convoi du 10 juillet 1942en Allemagne, en application du décret et de la procédure Nacht 

und Nebel visant les détenus « coupables » d’être hostiles envers le Reich, « jugés » en Allemagne par des tribunaux 

spéciaux de sorte que leur famille et les autorités de leur pays soient tenues dans une complète ignorance du sort qui 

leur est réservé, vivants ou morts (d’où l’expression « Nuit et brouillard » choisie par Hitler en personne). Arrivé 

au Camp de concentration de Hinzert, en juillet, par l'un des premiers convois relevant de cette catégorie de 

déportés, il effectue un long périple qui le conduit dans les prisons « NN » de Wittlich et, en Silésie, de Breslau 

(Wrocław) et Schweidnitz (Świdnica), pour aboutir enfin au Camp de concentration de Dachau où, étant libéré le 9 

août 1945, il choisit, comme Edmond Michelet, le père Jacques Sommet et quelques autres, de demeurer sur place 

pendant plusieurs semaines pour venir en aide aux malades atteints par l’épidémie de typhus. 

Il nous a laissé les publications suivantes : 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], Azay-

le-Rideau, J. de La Martinière, 1981 

• Nuit et brouillard à Hinzert : les déportés N.N. en camp spécial S.S., collection : Les N.N. [Nacht und Nebel], 

préface de Jacques Delarue, Azay-le-Rideau, J. de La Martinière, 1984 

• Le décret et la procédure Nacht und Nebel (Nuit et brouillard), 2e édition, Paris, FNDIRP, 1989 

• Mon témoignage de déporté NN/ Joseph de La Martinière, Lignières de Touraine, J. de La Martinière, puis B. 

Le Fournier, [ca 1992] 

• La procédure nuit et brouillard : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des 

camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de la Martinière, 1996 

• Les déportés NN, 01, 1ère liste, 2500 noms (à suivre), Lignières de Touraine, J. de La Martinière, 1996 

• La procédure nuit et brouillard. Tome II, 2e liste alphabétique, procédures militaires en Allemagne, femmes 

françaises déportées NN : nomenclature des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, 

des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. de La Martinière, DL 1997 

 
1 Voir sa notice sur Wikipedia 
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• La procédure nuit et brouillard. Tome III, 3e liste alphabétique, Natzweiler, Nord-Pas-de-Calais : nomenclature 

des déportés NN : matériaux pour l'histoire des prisons et des camps, des tribunaux, Lignières-de-Touraine, J. 

de La Martinière, DL 1997 

 

Décorations 

•  Officier de la Légion d'honneur (26 février 1967) 

•  Croix de guerre 1939-1945 avec étoile de vermeil (13 février 1946) 

•  Croix du combattant volontaire de la Résistance (16 octobre 1959) 

•  Médaille de la déportation pour faits de Résistance 

•  Insigne des blessés de guerre 

•  Médaille d'honneur des épidémies (14 janvier 1947) 

La bibliothèque historique d’Athée-sur-Cher dispose en prêt de 5 tomes dactylographiés baptisés « Mon témoignage 

de NN » : 

Tome I : GIEN – ORLÉANS du 12 mai au 23 juin 1942 – FRESNES du 23 juin au 10 juillet 1942, 97 pages 

Tome II : HINZERT, du 11 juillet au 23 septembre 1942, 102 pages 

Tome III : WITTLICH, du 23 septembre 1942 au 23 septembre 1943, 106 pages 

Tome IV : LA SILESIE, du 23 septembre 1943 au 9 août 1944, 110 pages 

Tome V : DACHAU, du 9 août 1944 au 20 mai 1945 – LE RETOUR, du 20 mai au 31 mai 1945, 147 pages 

Le document qui suit est la retranscription du tome III, remarquable témoignage sur le sort des NN et les conditions 

de vie à Wittlich. 
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Joseph de LA MARTINIÈRE 

MON TÉMOIGNAGE DE DÉPORTÉ NN 

 

 

« Pourquoi remuer ces souvenirs ? Non pour perpétuer la haine et le désir de 

vengeance, mais pour redire que là où germent l’horreur et la détresse, 

naissent en contrepartie l’entraide te l’amour. » 

pasteur Marc BOEGNER 

 

 

 

 

 

 

III 

WITTLICH 

du 23 septembre 1942 

au 17 septembre 1943 

  



AVANT-PROPOS 

Les hommes et les femmes qui furent envoyés de France directement dans les camps de concentration, entre 1942 et 

1945, n'ont vu du peuple allemand que ses éléments nazis, à part ceux, somme toute en nombre restreint, qui 

partageaient leur sort, et ils ont pu s'imaginer que l'Allemagne était, dans son ensemble, acquise à HITLER. Les 

déportés NN, au cours de leur séjour dans les prisons, ont eu souvent l'occasion de découvrir une Allemagne 

réfractaire à l'Etat SS. 

Ce fut mon cas, et tout particulièrement dans la prison de Wittlich, une prison dont le personnel contenait bien 

quelques éléments contaminés par le régime, obligeant ainsi la direction à beaucoup de prudence, mais dans 

laquelle cette dernière a réussi, non sans risques, à ce que soit respectée la dignité humaine des détenus, et à 

manifester à maintes reprises son aversion pour les contraintes qui lui étaient imposées. 

Est-il inopportun de le reconnaître aujourd'hui ? C'est la thèse, simpliste et ridicule, de quelques-uns, qui s'imaginent 

que l'on donne ainsi des arguments à FAURISSON. Voudrait-on que pour se protéger des mensonges de ce dernier, il 

faille tricher avec la vérité historique ? Pour neutraliser les effets du mensonge, il faudrait mentir ? 

Personnellement je me veux témoin authentique, et je décrirai la prison de Wittlich comme je l'ai vue, comme l'ont 

vue ceux de mes camarades dont le regard était objectif. Il y avait donc deux Allemagnes, dont l'une tenait l'autre en 

servitude. Il y avait, même au sein de l'administration pénitentiaire, des Allemands qui attendaient la libération de 

leur pays, en luttant selon leurs moyens contre l'extension de la gangrène qui le rongeait. 

C'était pour nous une raison de prendre patience, un puissant motif d'espoir. 

Et dans notre souvenir, 50 ans plus tard, en dépit de ce que nous y avons souffert, Wittlich reste pour nous "une 

bonne prison". 

  



ARRIVÉES 

Lorsque, le 24 juillet 1942, arrivèrent à Wittlich 62 NN français venant de Hinzert, l'aumônier de la prison, l'abbé 

BARZ, se trouvait passer à proximité du magasin pendant la distribution des vêtements aux nouveaux 

"pensionnaires". Il se précipite chez le Dr BITHORN, Directeur de l'établissement. "Venez voir, venez vite, on nous 

envoie des squelettes qui marchent." 

Il avait fallu sensiblement moins de deux mois, à Hinzert, pour faire d'une partie de ces hommes des squelettes. 

Les squelettes continuèrent d'arriver, et l'effet de surprise et d'effroi était passé lorsque se présentèrent à leur tour, 

du 13 août au 23 septembre suivant, quatre convois totalisant plus de 250 déportés NN, dont je faisais partie. 

Je n'ai pas le moindre souvenir de ce qui s'est passé pour moi pendant les premières semaines de mon séjour d'un an 

à Wittlich, soit du 23 septembre au début de décembre 1942. J'attribue ce trou noir à l'état de délabrement dans 

lequel je me trouvais, comme la plupart de mes camarades, à notre arrivée de Hinzert. 

Je puis tout de même déclarer à coup sûr que, si nous ne causions plus la même stupéfaction horrifiée à ceux qui 

nous accueillaient, la surprise, c'est nous qui l'éprouvions. Une surprise inespérée. Nous nous trouvions à trois, trois 

seulement, dans une pièce fermée, où nous ne courions aucun risque de voir surgir en trombe un SS brandissant un 

gourdin. Un sentiment de calme, de sécurité. Ne plus avoir peur, quand on a eu peur jour et nuit pendant des mois ! 

S'entendre parler comme à des hommes, et non plus comme à des bêtes. Et puis, et ce n'était pas le moins 

appréciable, ingurgiter goulûment des soupes qui, sans être très substantielles, constituaient de vrais festins pour 

nos ventres affamés. 

Mais nous abordions ce changement de vie complet dans un tel état de fatigue et de tension que je ne m'étonne pas 

d'avoir mis un certain temps à prendre pleinement conscience de moi-même et de mon environnement. Nous avions 

à nous réveiller progressivement d'un long cauchemar. 

Ma mémoire défaillante est suppléée par le récit d’un jeune Français, Raymond CABADAES, alors âgé de 16 ans et 

demi, arrivé un mois et demi avant moi, et qui, deux ans et demi plus tard, dans la prison de Hirschberg, où il dispose 

enfin de quoi écrire, rédige le récit de sa captivité. Voici ce qu’il dit sur son arrivée à Wittlich : 

« Le 13 août, après avoir couché une nuit à Trier (Trèves) où nous subissons deux alertes, nous arrivons au début de 

l’après-midi à Wittlich. Là nous sommes triés, les vieux d’un côté, les jeunes de l’autre, c’est-à-dire ceux de 20 ans et 

en dessus et les autres. 

Nous sommes mis en cellule à trois, Tom, moi, et un autre camarade mort depuis. Bientôt, vers 4 heures, on vient 

nous chercher et on nous conduit tour à tour devant une espèce de secrétaire qui nous interroge, puis nous sommes 

de nouveau habillés en prisonniers ; nous recevons trois couvertures (très minces), une housse, un drap, une glace, 

une gamelle, une fourchette, un couteau, des pantoufles, une cuillère, puis on nous donne à chacun un petit 

morceau de pain en disant : "C’est pour vos 4 heures", et nous sommes aussitôt dirigés vers le grand bâtiment en 

forme de croix, où de nouveau nous touchons 3/4 de litre de thé sucré, 2 tranches de pain, un morceau de pâté, puis 

après cela nous sommes dirigés en cellule seul, Tom à la 437, et moi à la 438. 

Un ou deux jours se passent : réveil à 6 h le matin, on sort "les cabinets", puis 6 h et demi on touche les deux 

tranches de pain et le café ; à midi, l’heure de la soupe, nous touchons deux litres. Puis nous restons enfermés 

jusqu’au soir 6 heures, pour toucher deux tranches de pain et café, ou une tranche avec de la soupe. 

Et un après midi, après la soupe, on nous apporte un livre de lecture et un livre de messe, car le dimanche il y avait 

messe. Et on me dit que j’irais chez le docteur pour la visite le lendemain. En effet le lendemain, le toubib me 

reconnaît bon pour le travail, donc le mercredi, au travail pour la vannerie. » 

J’ai copié ce récit sans aucune retouche, avec ses longueurs. Il est stupéfiant de précision. Raymond détaille les objets 

dont il aura désormais la jouissance, les aliments que, coup sur coup, on lui apporte, l’horaire quasi monacal. On sent 

à quel point il a été frappé, impressionné, par le brusque changement de vie, encore si présent à son esprit 30 mois 



plus tard. La suite du récit de l’année entière passée à Wittlich tient en cinq lignes, comme si le déroulement des 

premières heures, des premières journées, fournissait une image suffisante, globalement, du séjour dans cette 

prison. 

Henri MILLOT parle de son arrivée d’une façon plus concise, mais aussi éloquente (il venait d’avoir 20 ans) : 

"Les premiers jours furent pour moi un délice : premièrement je dormais pour tout dire sans cesse - Deuxièmement 

je me trouvais au calme car j'étais en cellule avec deux camarades comme moi - Troisièmement la nourriture était 

très bonne à côté de ce que je venais de passer depuis mon arrestation ..." 

Henri MILLOT était arrivé en même temps que moi, le 23 septembre 1942. En somme Wittlich, un Eden ? Non, et on 

ne le verra que trop. Mais la première impression est celle d'être enfin traité humainement. 

 

LA TENUE VESTIMENTAIRE 

C'est au moment de l'arrivée que les vêtements dans lesquels on avait été arrêté, dont on avait été dépouillé à 

Hinzert, et qui venaient d'être restitués pour le départ du camp, sont de nouveau retirés, entreposés dans un 

magasin, et remplacés par un nouvel accoutrement. 

Par dessus une chemise souvent sans boutons, et un caleçon long et bouffant, prévu sans doute pour un buveur de 

bière obèse, nous enfilons un pantalon dont les jambes, du moins pour moi, ne descendent pas jusqu'aux chevilles ; 

et enfin, par là-dessus, une mince vareuse. 

Curieusement, pour nous dissuader de prendre la clef des champs, on avait découpé latéralement du haut en bas des 

jambes des pantalons à notre usage une bande de tissu d'environ 15 cm de large, et on l'avait remplacée par un tissu 

bleu clair, du moins pour moi. Un beau contraste avec le noir du pantalon. C'était clownesque. 

Je cite maintenant le Dr CHAUVENET : 

"Les chaussettes, quand on en a, ne sont pas reprisées mais raccommodées avec des pièces de drap ou de toile qui 

les rétrécissent, les rendent inextensibles et inutilisables. Parfois on peut en enfiler une. Je vois encore en esprit 

l'abbé de LA MARTINIÈRE dans son uniforme de drap noir aux larges bandes bleues, un pied nu, l'autre avec une 

chaussette, dans des sabots, et faisant une allocution à une messe de la prison de Wittlich2.". 

Mais le vrai problème, ce sont les chaussures. Nous avons les pieds dans des "claquettes", nom donné par nous à des 

sandales composées d'une semelle de bois et d'une partie supérieure en toile, couvrant le dessus du pied, et laissant 

passer les doigts à son extrémité. Quand ces plaques de bois frappaient le carrelage, on pouvait y reconnaître, 

moyennant beaucoup de bonne volonté, le bruit d'une Espagnole dansant le flamenco, le rythme en moins. D'où le 

nom de claquettes. Mais constamment, lorsqu'on marche, et surtout si l'on avance la jambe un peu brusquement, la 

chaussure vous échappe, glisse en avant. Vous la rejoignez un peu plus loin. On finit par s'y habituer. Il faut bien. En 

fait, le plus souvent, on est pratiquement pieds nus. Henri MILLOT peut parler des crevasses douloureuses aux doigts 

de pied dont souffrent ceux qui ont à travailler dehors. 

Les initiatives ingénieuses pour faire tenir les pieds dans ces maudites claquettes comportent le risque d'incidents 

aux conséquences imprévisibles. J'ai recueilli à ce sujet un témoignage sur Yves LEMOIGNE, que je transcris. 

"Un jour Yves a trouvé un bout de cuir et a fixé à l'arrière de ses claquettes des petites bandes qui retenaient son 

pied quand il marchait. Un gardien les a vues, les lui a prises en l'accusant de sabotage et est allé poser sa paire de 

claquettes sur le bureau du gardien chef SCHULER3. C'est une affaire qui valait certainement un mois de cachot. 

 
2 UNE EXPERIENCE DE L'ESCLAVAGE, p. 154  
3 Ce n'est pas le gardien chef de la prison, mais celui de l'atelier de vannerie, où travaillent les jeunes 



Heureusement les deux petits Belges Victor et Willy4 ont réussi à les escamoter sur le bureau du gardien chef et ont 

voulu les rapporter à Yves, mais sur le point d'être attrapés, ils ont jeté ces claquettes dans un trou qui donnait sur un 

conduit de cheminée. Yves avait donc les pieds nus, ou du moins entourés de quelques bouts de chiffon, un gardien 

le remarqua et lui demanda ce qu'il avait fait de ses chaussures : Yves fit mine de ne pas comprendre la question, le 

gardien la fit traduire par un camarade interprète, aucune explication, et finalement le soir Guy FAISANT porta Yves 

sur son dos pour rentrer au bâtiment des jeunes. En arrivant à la rotonde, ils trouvèrent le gardien SKILLET5, qui 

commença à vociférer. 

Finalement, c'est lui qui se fit attraper parce qu'un prisonnier n'avait pas de chaussures, et Yves reçut le lendemain 

une paire de chaussures en cuir avec des talons, qui lui valurent un beau succès quand il sortit de sa cellule, arborant 

ce glorieux trophée." 

Détails, que tout cela ? Oui, mais détails révélateurs. 

Pour en terminer avec le chapitre vestimentaire, il faut citer encore CHAUVENET : 

" D'une façon générale, ... il est interdit d'ajouter quoi que ce soit pour parer à l'insuffisance d'épaisseur de ses 

vêtements et se protéger ainsi du froid... A la prison, celui qui se fait pincer avec un gilet ou des chaussons, avec les 

débris d'étoffe qu'il peut trouver dans son matériel de travail, récolte cinq jours de cachot où l'on couche sur la 

planche et où l'on reçoit une cruche d'eau et un morceau de pain pour sa nourriture." (p. 154) 

 

LES DÉPORTÉS NN ET LA PRISON DE WITTLICH 

La prison de Wittlich est, à l'époque de la deuxième Guerre Mondiale, une Straftefangnis et Jugendgefagnis, c'est-à-

dire d'une part un établissement d'exécution de peines de prison simple, par opposition à une Zuchthaus, qui est une 

prison d'exécution de peines de réclusion criminelle, ce que nous appelions autrefois : travaux forcés ; d'autre part 

c'est une prison de jeunes, bien distincte de la précédente, et installée dans un bâtiment différent. 

L'établissement compte à peu près 500 cellules, sans compter celles de la prison des jeunes, dont j'ignore le nombre. 

C'est dire son importance, dans une petite ville qui compte à l'époque de la guerre à peine 8.000 habitants. 

L'application de la procédure NN en fait, pour les Français, une Untersuchungsgefangnis, c'est-à-dire une prison de 

prévention. Elle n'en garde pas moins, en même temps, pour.de nombreux détenus allemands, et aussi pour un 

certain nombre de Français et d'autres étrangers arrêtés et jugés en Allemagne, son caractère de prison de peine. Il 

n'y a aucun mélange, aucun contact, entre les détenus en train de purger leur peine et nous les NN. 

Il y eut aussi à Wittlich des Français condamnés en France, et envoyés en Allemagne pour y accomplir leur peine. Ce 

n'était pas des NN. Ils repartirent pour la France une fois purgée leur peine, et avant l'arrivée des premiers NN. Parmi 

eux un membre de la famille de HAUTECLOQUE, parent du Maréchal LECLERC. 

Les premiers NN français arrivés à Wittlich ne venaient pas de Hinzert, mais d'Aix-la-Chapelle, où on les avait 

regroupés à partir de plusieurs prisons d'Allemagne, entre autres Essen, Wuppertal, qui avaient été leur premier lieu 

de détention en arrivant de France. Arrêtés par l'Abwehr, le service de contre-espionnage de la Wehrmacht, dans le 

cadre d'une vaste opération dont le nom de code était PORTO, ils arrivèrent en Allemagne dès octobre et décembre 

1941, avant même la promulgation du décret Nacht und Nebel, et c'est dans les mois suivants qu'il fut décidé de leur 

appliquer la procédure NN. A partir de ce moment là, leur détention à part des NN n'ayant plus aucune raison d'être, 

ils arrivent à Wittlich en quatre convois, dont le premier en date du 22 juillet 1942 ; l'ensemble totalise 70 détenus. 

 
4 Victor WILMOTTE et Willy MINET. Ils avaient 17 ans 
5 Sans doute le plus mauvais des gardiens 



Le premier convoi venant de Hinzert, comprenant 62 hommes, arrive à Wittlich le 24 juillet 1942. Par la suite ce sera 

toujours de Hinzert qu'arriveront les convois de NN, jusqu'au dernier, le 15 octobre 1943, le plus important (227 

détenus). Ces convois sont au nombre de 17 ; le mien, le 23 septembre 1942, comprend 87 prisonniers NN. 

Quand j'additionne tous ces convois, j'obtiens le chiffre de 843 déportés NN venus de Hinzert à Wittlich, auquel il 

faut ajouter celui d'un certain nombre de détenus, quelques dizaines tout au plus, amenés de Cologne à Wittlich le 

10 juillet 1943, et qui étaient allés tout d'abord de Hinzert à Cologne sans passer par Wittlich. 

En tout plus de 900 NN ont séjourné à Wittlich, sans compter les femmes détenues à Flussbach. Combien en même 

temps ? C'est difficile à dire. 

Il y avait 160 cellules, 40 par étage, dans l'aile occupée toute entière par les NN. Les jeunes de moins de 20 ans ont 

occupé une partie d'un étage dans une autre aile, mettons 20 cellules. La plupart des cellules avaient trois occupants, 

mais pas toutes. Par ailleurs une trentaine d'hommes se trouvaient au Revier. J'avancerais, avec prudence, le chiffre 

de 500, pour les périodes de pointe de l'effectif. 

 

LA DIRECTION 

Au sommet de la hiérarchie, il y a le directeur, le sous-directeur, l'aumônier, le médecin. C'est à ces quatre hommes 

que nous devons de pouvoir dire que Wittlich fut relativement une bonne prison. 

Voici d'ailleurs le témoignage du Dr Jacques NORMAND, qui n'a pas coutume de se montrer tendre envers le système 

répressif du IIIe Reich. 

"Wittlich fut presque une oasis au milieu de la tempête. Cela grâce au directeur de l'époque, Oberregierungsrat fort 

distingué et très brave homme. Malgré un haut grade dans les S.A., il était violemment anti-nazi. Cela grâce à 

l'Oberlehrer. Cela grâce enfin à l'aumônier..." 

NORMAND parle par ailleurs de son estime pour le Dr Hans de SAINT PAUL, médecin de la prison. 

Tout d'abord le directeur, le Dr BITHORN, un homme d'une main ferme, comme cela s'imposait à la tête d'un 

établissement de cette importance, mais d'un évident souci de justice et d'humanité. Il se montrait sévère envers les 

gardiens lorsqu'il constatait ou apprenait de source sûre que ces derniers avaient exercé des brutalités ou commis à 

notre égard quelque faute professionnelle. Il veillait personnellement à ce que le régime de dures restrictions 

alimentaires imposé par l'état de guerre soit adouci pour les plus faibles, grâce aux produits d'une ferme qui faisait 

partie du domaine pénitencier, et qui permettait au médecin d'ordonner quelques suppléments à ceux dont il 

estimait qu'ils avaient absolument besoin d'être remontés. 

Une lettre de notre camarade hollandais Geert RYJCKEVORSEL van KESSEL, qui, alors, n'avait pas 20 ans, confirme 

mon propos. 

"Quant au directeur de la prison de Wittlich, je peux vous dire que je me souviens très bien de cet homme de grande 

taille. 

De temps en temps il venait nous causer dans nos cellules, et disait qu'il fallait absolument lui faire savoir s'il y avait 

des gardiens ou d'autres gens qui nous maltraitaient. Plusieurs fois il fit des réprimandes devant nous tous, dans la 

vannerie, au vieux SCHULER. Il envoyait parfois des garçons au médecin quand ils avaient l'air malades. C'était lui qui 

voulait qu'on mette une planche contre les murs de la vannerie, pour ne pas poser son dos sur ces murs très 

humides. 

Des prisonniers qui ont séjourné à l'infirmerie, par exemple l'Anglais Peter HASSAL m'ont raconté qu'il venait souvent 

les voir, et qu'il avait toujours quelque chose (comme des fruits ou des petits gâteaux) à donner aux malades. 



Aussi nous pensions tous là-bas que c'était grâce à lui qu'on pouvait aller à la messe et que nous recevions des livres, 

et même des livres en français. 

De toute façon il a été très chic pour nous, les prisonniers politiques." 

Le Dr BITHORN avait été prisonnier de guerre en 14-18, sans doute comme officier, et se souvenait d'avoir été bien 

traité. Il avait de l'estime pour la France, et tout démontre qu'il détestait HITLER et le nazisme. Il recevait dans son 

bureau, de temps à autre, le commandant LHOPITAL, le faisait asseoir et écoutait ses requêtes en faveur des détenus. 

Mais il aurait dû se montrer extrêmement prudent parce que, dans le personnel, se trouvaient certainement des 

indicateurs de la Gestapo, tout disposés à le dénoncer sous le moindre prétexte. Quand il reçut les instructions du 

Ministère de la Justice du Reich au sujet des NN, avec l’interdiction absolue, entre autres, de leur accorder l’exercice 

d’un culte, il appela l’aumônier, et lui dit : "Pas question d’obéir à cet ordre là". Et les NN qui le désiraient, c’est-à-dire 

presque tous, furent conduits chaque semaine à la messe, comme on le verra. Il arriva donc parfois au Dr BITHORN 

de s’exposer gravement. 

Autre exemple : Les NN décédés devaient être inhumés en pleine terre, sans cercueil. "Tous auront leur cercueil", 

décréta Hans BITHORN. Nous savons tout cela par l’abbé BARZ, qui pourra dire : "Sans l’accord tacite, et même le 

soutien actif et répété du directeur BITHORN, je n’aurais jamais pu accomplir aucune action notable... S’ils avaient 

(les agents de la Gestapo) découvert ce qu’a fait BITHORN, cela lui aurait coûté la tête." 

Vous pensez sans doute que les autorités françaises d’occupation ont félicité et remercié BITHORN de son attitude 

d’opposition au nazisme et de son comportement à l’égard des déportés français. Eh bien pas du tout. Il fut incarcéré 

par les services d’épuration français pour deux motifs. 

Plusieurs années auparavant, il avait, disait-on, laissé des hommes de la Gestapo pénétrer dans des cellules de 

détenus. Comme si le malheureux avait pu faire autrement que céder à la force, devant une police qui ne 

s’embarrassait nullement de règles judiciaires. Second motif : le décès d’un jeune Belge, emporté par la tuberculose 

en 1943, et que ses parents, égarés par la douleur, imputèrent après la guerre au directeur de la prison, alors que 

celui-ci avait tout fait pour enrayer le mal terrible contracté par des jeunes à Hinzert ou à la suite de Hinzert. La 

moindre des choses eut été de s’informer sur le bien-fondé d’une pareille accusation. Les services français avaient 

donc fait preuve d’un manque total de discernement. Informé, j’intervins vigoureusement pour obtenir sa libération, 

et il m’en remercia. 

L’abbé BARZ fait peu de cas de ses mérites propres, en comparaison de ceux de BITHORN. Et pourtant c’est dans un 

accord profond et en encourant les mêmes risques, en opposant le même défi au pouvoir nazi, que ce protestant 

convaincu et ce catholique fervent ont réussi, la main dans la main, à humaniser, autant que cela était possible, la 

prison de Wittlich. 

Anton BARZ avait été nommé aumônier de l'établissement pénitentiaire de Wittlich en 1936. Il avait alors 35 ans. Il 

resta à ce poste pendant 30 ans, jusqu'en 1966, et après une longue et active retraite, il s'éteignit en 1988. 

Les années de guerre furent, il l'a déclaré lui-même, le point culminant de son engagement au service des 

prisonniers. Pendant cette période son apostolat spirituel, inséparable d'une chaleureuse et secourable présence 

humaine, s'exerça à l'égard des déportés luxembourgeois, qui furent détenus au nombre de 700 dans la prison et 

dans des camps annexes, et il s'exerça peut-être davantage encore auprès des déportés NN français, dont l'abbé 

BARZ déclare, en relatant les souvenirs de cette période de sa vie : "Ce sont les détenus NN français à qui est dévolu 

sans conteste le sort le pire de tous." Et il explique pourquoi, en montrant sa parfaite connaissance des implications 

de la procédure Nacht und Nebel6 " 

 
6 Pour rédiger ces pages sur le Dr BITHORN et l'abbé BARZ, j'ai trouvé de précieuses indications, complémentaires de 
mes notes personnelles, dans un article en allemand publié par un journal local de Wittlich, et relatant une interview 



Il était bon pour tout le monde, écrit le Dr NORMAND, mais son affection était encore plus grande pour les Français 

dont le sort malheureux, sans nouvelles ni colis, le touchait." 

Ceux qui ont fréquenté de près l'abbé BARZ, comme j'ai eu le bonheur de pouvoir le faire, le considèrent comme un 

saint. Je témoigne de ce que j'ai vu. Il s'est appliqué de façon admirable à son ministère de charité, et dépensé corps 

et âme, jusqu'à la limite de ses forces, pour nous écouter, nous encourager, procurer aux chrétiens le réconfort des 

sacrements. 

Le Dr CHAUVENET raconte qu'il venait souvent à l'infirmerie des Français, cachant sous sa cape un pain, qui était tout 

simplement sa ration personnelle, et que l'on partageait équitablement entre les malades. NORMAND se souvient 

qu'à la belle saison il apportait tous les jours des fruits frais, au moins deux fruits pour chaque malade. Il se méfiait 

des gardiens, et lorsqu’il y avait danger, il cachait le tout subrepticement sous la couverture du médecin. CHAUVENET 

ajoute : "Il a pris ses risques pour aider matériellement et surtout moralement bien des camarades gravement 

malades ou mourants." Oui, certes, et même parfois de grands risques. L’auteur allemand de l’article cité pourra 

écrire : "En passant un quignon de pain à un détenu, on risquait le cachot aggravé ; si ce n'était pas l'envoi dans un 

camp de concentration. Et dans de nombreux cas, cela équivalait à une condamnation à mort." 

L'abbé BARZ, politiquement, était partisan d'une fédération d'Etats allemands, et hostile à l'idée d'un Etat centralisé. 

Après la chute du IIIe Reich, il sera nécessaire, disait-il, de retourner d'un siècle en arrière. 

Toutes les nuits, de même que BITHORN, il écoute l'émission en langue allemande de la BBC. Là encore, il prenait un 

risque grave. Les nouvelles entendues me seront, au moins partiellement, transmises, ce qui permet à l'auteur du 

même article de dire que mon "confessionnal", dans la sacristie de la chapelle, se mue en "bourse aux nouvelles7". 

"Un jour, écrit NORMAND, je lui disais : "Trois ans d'occupation, c'est pénible." Il me répondit avec un sourire malin : 

"Que devrions-nous dire, nous qui les subissons depuis dix ans." 

Après le retour, je fus le premier de ses anciens "paroissiens" à reprendre contact avec lui, et sa longue lettre du 25 

octobre 1945 me dit la fidélité de son souvenir, et la peine que lui cause l'annonce des décès que je viens de lui 

apprendre. Il continue à nous porter tous dans sa prière. "Ce que j'ai fait pendant la guerre pour les détenus 

étrangers n'était fait que par application à mon devoir d'homme, de chrétien, de prêtre ! 

Avec l’appui du Gal KOENIG, Ht Commissaire de France en zone occupée, je pus organiser pour lui, en 1948, un 

voyage d'un mois en France, au cours duquel il fut reçu et choyé dans de nombreuses familles d’anciens de Wittlich. Il 

en éprouva une très grande joie. 

Nous en arrivons au sous-directeur, l'Oberlehrer (éducateur) Mr KLEIN, un Sarrois, plus spécialement responsable des 

jeunes. Il fit beaucoup pour les jeunes NN français, comme on le verra plus loin, continuellement attentif à ce qui 

pourrait améliorer leur sort, réparant les erreurs ou les fautes des gardiens, quand elles lui étaient connues. 

Il tenait l'orgue au cours des cérémonies à la chapelle. 

Catholique fervent, je l'ai entendu dire dans ma cellule qu'il priait tous les jours pour la défaite de son pays, parce 

que la victoire de HITLER serait une terrible catastrophe pour le monde et pour l'Eglise. Parlant à peu près 

couramment le français, on eut recours à lui comme interprète devant le Tribunal Spécial lorsque celui-ci siégea à 

Wittlich, et il lui arriva de venir se concerter dans notre cellule avec le chanoine DELLWALL et moi-même, pour 

prévoir comment il pourrait essayer de présenter les choses d'une manière favorable. Quand il devait remettre à nos 

camarades en passe d'être jugés leurs actes d'accusation, il les conseillait sur l'attitude à adopter. "Il faut sauver votre 

tête, dit-il à CHAUVENET, n'avouez rien, ne vous laissez aller à aucune manifestation d'honneur patriotique, le 

 
d'Anton BARZ. Mes vifs remerciements vont à mon ami Berthold HOLLAENDER, de Besançon, qui a bien voulu m'en 
faire la traduction intégrale 
7 Voir plus loin, p. 57, ce qui concerne ce "confessionnal". 



tribunal s'en moque... et n'y verra qu'un aveu le déterminant à vous octroyer la peine de mort. Dites-le à vos 

camarades avec discrétion." (p. 67) 

Le quatrième personnage dont je me dois de faire le portrait est le Docteur Hans de SAINT PAUL, médecin de la 

prison. Lui aussi contribuait à "donner le ton" à la maison. Descendant de protestants français qui avaient dû s'exiler 

au moment de la Révocation de l'Edit de Nantes, il parlait notre langue, et gardait une certaine inclination pour la 

patrie de ses ancêtres. Il se lia avec le Dr CHAUVENET, et l'associa étroitement à sa tâche, créant même, pour lui en 

confier la direction, une infirmerie d'appoint, à son tour bientôt trop petite. Ici je laisse la parole à CHAUVENET. 

"Le Docteur Hans de SAINT PAUL était un homme intelligent et à l'esprit critique assez développé pour qu'il fut anti- 

nazi et qu'il n'eût aucune illusion sur le sort de son pays. De longues années passées en Suisse il avait gardé des 

amitiés dans divers milieux et, si j'ai bien compris, particulièrement chez des Juifs intellectuels auxquels il gardait sa 

sympathie. C'était un admirateur des cultures française et anglaise qu'il connaissait parfaitement. Peut-être fut-il 

parfois un peu timoré et son jugement ne fut-il pas toujours absolument serein. Mais dans l'ensemble je dois dire 

qu'il fit beaucoup pour les malades durant les deux mois et demi que j'ai passés à Wittlich (1er mars au 20 mai 

1943)". (p.58) 

Ces quatre hommes ont "incarné" la prison de Wittlich. Elle fut, dans son ensemble, conforme au style qu'ils 

voulaient donner à son fonctionnement. On y sentit passer l'esprit qui était le leur. Avec, bien entendu, quelques 

"bavures". La direction ne pouvait pas tout voir, tout contrôler, quotidiennement, dans le détail8. 

(Carte : Région de Wittlich et de Hinzert / Grand-Duché de Luxembourg / Trèves) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Région de Wittlich et de Hinzert 

 
8 Mr KLEIN, lui aussi, fut traité avec une criante injustice par l'autorité militaire française, et j'intervins en sa faveur. 
C'est à se demander si les officiers chargés de l'épuration, et qui ont, comme on le sait, utilisé des nazis comme 
agents de renseignement, ne se sont pas laissé berner par ces derniers, au point de sanctionner ceux des citoyens 
allemands que la France aurait dû remercier et encourager 

 



LES GARDIENS 

Le contact n'était qu'épisodique entre les détenus et les quatre personnalités que je viens d'évoquer, mais plusieurs 

fois quotidien avec les gardiens. Parlons maintenant de ceux-ci. 

A leur tête, le gardien-chef SCHNEIDER, "l'homme au sabre", un vrai grand sabre, et dont l'uniforme et la casquette, 

amplement décorés d'insignes et de galons, soulignaient encore l'importance de sa fonction. Se tenant bien droit, la 

tête haute, malgré un âge certain, parlant d'un ton impérieux, lançant à l'occasion des coups de gueule 

impressionnants, il ne manquait pas d'une certaine prestance, le savait, en jouait. Un adjudant de grande classe. Sa 

conscience professionnelle tatillonne obtenait, par l'intermédiaire des gardiens, qu'il avait à l'oeil, une propreté 

parfaite des cellules et un respect méticuleux du règlement, horaire ponctuel, bon ordre des mouvements, silence ... 

Aussi, en janvier 1946, je ne pus m'empêcher de rire en constatant l'état de crasse et de désordre où se trouvaient 

les cellules des prisonniers politiques allemands, nouveaux occupants de la prison, et en entendant le vacarme des 

conversations à travers les portes. C'était un retournement de situation ! SCHNEIDER n'était plus là ! 

Les gardiens étaient de tout poil. Des braves types et des brutes. Des gens relativement jeunes, et cependant 

exemptés, grâce à je ne sais quelle incapacité ou protection, de partir pour Stalingrad ; d'autres, plus ou moins 

claudicants, SS réformés, qui faisaient passer sur nous leur colère d'avoir été mis hors de combat, et de ne contribuer 

que de cette manière minable à la glorieuse victoire du grand Reich. Quelques-uns d'entre eux en effet exercèrent 

des brutalités, ou refusèrent la visite médicale à des camarades qui moururent de ne pas avoir été soignés à temps. 

Après la guerre nous les avons signalés en vue de sanctions. 

Le livre du Dr CHAUVENET contient le portrait de l'un d'eux, que je transcris, car il donne une image typique de ce 

genre de gardiens. C'était un SS réformé, pourvu d'un "emploi réservé". — "Il frappait volontiers, et surtout 

s'empiffrait à longueur de journées d'aliments volés sur l'ordinaire des prisonniers. Ces prélèvements portaient sur 

les "régimes", car il faut bien dire que dans cette prison les malades étaient relativement soignés ..., et que le 

médecin ... faisait un effort réel ... C'est donc le lait fortement écrémé, ce qu'il pouvait y avoir de viande dans la 

caisse de sauce, les tranches de pain données en supplément, que SARTORY dévorait pour se conserver à sa patrie... 

Inutile de dire que bien des malades ne recevaient jamais les suppléments alimentaires que le médecin leur avait 

attribués." (p. 116) 

Le Dr CHAUVENET souligne la différence constatée par lui entre gardiens professionnels et gardiens occasionnels. Il 

n'est guère tendre pour les premiers, qu'il considère "presque tous" comme des paresseux et des ivrognes. Les 

seconds étaient des hommes de professions diverses, mobilisés pour remplir cet emploi. "C'est peut-être parmi eux, 

il faut le dire, que nous avons trouvé les plus coulants, les plus indifférents, sinon les plus agréables. Mais pas 

toujours. Car beaucoup d'entre eux faisaient du zèle et étaient quelquefois plus ennuyeux que les professionnels. 

Nous leur aurions souhaité la même paresse." (p. 115) 

On le voit, l'appréciation du Dr CHAUVENET sur les gardiens de prison est plutôt abrupte. A vrai dire il ne se réfère 

pas seulement à Wittlich, mais à l'ensemble des prisons dans lesquelles il a séjourné. 

En ce qui me concerne, au bout d'un demi-siècle, je me sens moins porté à une sévérité de jugement, excusable, au 

lendemain de la guerre, d'être quelque peu systématique. Bien entendu, nous avions parfois affaire à des hommes 

hargneux, grossiers, stupidement méprisants à notre égard. Mais le plus souvent nous sentions plutôt de la part des 

gardiens de Wittlich une sorte de "neutralité bienveillante" dans l'exercice de leur fonction, laquelle consistait à 

exiger la plus stricte obéissance à un règlement dont ils supportaient eux aussi, à un moindre degré, la pesante 

contrainte. On ne pouvait s'attendre à ce qu'ils accomplissent cette tâche avec le sourire, un sourire qui leur était 

d'ailleurs rigoureusement interdit. C'était déjà fort appréciable qu'ils ne nous prennent pas pour les "terroristes" que 

la propagande officielle désignait en nos personnes. Pour une bonne part d'entre eux citoyens de Wittlich, ils étaient 

fatalement influencés par le courant d'opinion qui, dans cette petite ville catholique et anti-nazie, nous était 

favorable. Et la "paresse" stigmatisée par CHAUVENET était tout simplement, pour plusieurs d'entre eux, 

l'écoeurement d'avoir à accomplir une tâche qui allait à l'encontre de leurs sentiments profonds. 



Ceux des gardiens dont nous avons pu avoir la certitude qu'ils nous voulaient du bien, et que, dans leur façon de se 

comporter avec nous, il y avait non seulement une reconnaissance de notre dignité d'hommes, mais encore une 

certaine estime, je n'ose dire admiration, pour notre engagement de résistants, ceux là, nous les appelions "les bons 

gardiens". 

Il y en eut, et je voudrais évoquer deux d'entre eux. D'abord un Luxembourgeois, parlant couramment le français, et 

qui avait à coeur de nous remonter le moral, en ne cessant de répéter (en l'absence de témoins allemands) que tout 

allait très bien et que la victoire (des alliés, bien entendu) approchait à grands pas. En 1943 nous en étions pourtant 

fort loin. Il alla jusqu'à entrer de nuit, ce qui lui était strictement interdit, dans la cellule où je me trouvais, pour nous 

annoncer je ne sais plus quel désastre subi par l'armée allemande. 

Il n'attendait rien en échange de ces bons procédés, sinon, une fois la guerre terminée, de ne pas subir les sanctions 

qu'il prévoyait pour ceux de ses collègues qui nous auraient maltraités. Sa gentillesse était telle que nous en arrivions 

à nous poser des questions. Serait-il, par hasard, chargé de susciter nos confidences et de rapporter nos réactions ? 

C'était un soupçon injustifié, j'en suis persuadé. Un beau jour il partit pour une destination inconnue. Il s'appelait 

Emile GERIN, et il mérite notre gratitude. 

L'autre "bon gardien", lui, ne savait pas le français. Dans le civil entrepreneur de maçonnerie, assez âgé, une figure 

poupine avec de longues moustaches blanches qui descendaient de chaque côté de sa bouche, les jeunes le 

surnommaient "HINDENBURG" en raison d'une certaine ressemblance avec le malheureux maréchal. Il était la bonté 

personnifiée. Là encore je tiens à citer CHAUVENET, témoin direct de ce qui suit : "Un jour le vieux gardien (venu à 

l'infirmerie) vit sur un lit un jeune prisonnier, le Belge Clément VAN DOORSELAER qui mourait de tuberculose aiguë. Il 

s'approcha de lui et lui dit de bonnes paroles. Une heure après il revenait en apportant des gâteaux et des fruits au 

mourant. Celui-ci ayant dit qu'il désirait du poisson, il lui en apporta lui-même le lendemain, et sa sollicitude se 

manifesta jusqu'à la mort du pauvre jeune homme, survenue peu après. Il était formellement interdit de donner quoi 

que ce fut aux prisonniers NN. Ce gardien risquait très gros en agissant ainsi, la surveillance et la délation étant 

fortement organisées dans l'établissement comme partout ailleurs." (p. 117) 

Dans les dernières semaines de mon séjour à Wittlich, alors que je dirigeais les séances d'éducation physique des 

jeunes, HINDENBURG, au moment où, la séance terminée, je me trouvais seul devant lui, me glissait dans la main, 

sans mot dire, une petite tranche de pain tartinée de fromage ou de pâté. C'était pris, avec l'accord de son épouse, 

sur la ration de son ménage, sûrement une fort maigre ration. Pourquoi moi ? Il me trouvait sans doute bien maigre, 

et il appréciait ce que je faisais pour les jeunes. J'en avais les larmes aux yeux. Je l'aurais embrassé. Mais je ne 

pouvais qu'ajouter au "Dank schön", merci beaucoup, bien senti, la formule protocolaire : "Mahlzeit, herr 

Wachtmeister, Bon appétit, Monsieur le Gardien". C'est la formule prononcée obligatoirement par les détenus en la 

circonstance. 

Mon ignorance de l'allemand, l'impossibilité de nous attarder l'un en face de l'autre, m'empêchaient d'exprimer ma 

reconnaissance d'une manière plus explicite. Mais je ne manquais pas de rappeler au Seigneur sa promesse : "Ce que 

vous avez fait pour l'un de ces petits qui sont mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait." 

"HINDENBURG", artisan de paix, a reçu sa récompense, j'en suis certain. 

  



LA JOURNÉE 

Le moment est venu de passer en revue le programme de la journée, tel qu'il se déroula d'une manière à peu près 

invariable pendant toute la durée de notre séjour. 

Une remarque importante pour commencer. Nous étions en principe trois par cellule. C'était beaucoup, pour la 

surface exiguë de celle-ci, mais nous avons connu pire par la suite. Parfois il nous arrivait d'être seuls en cellule. 

C'était très pénible pour les uns, une chance pour d'autres. 

Voici le programme de la journée. Une sonnerie nous réveille à six heures. 

Il faut se lever en vitesse, empiler sur le lit les deux paillasses poussiéreuses et mal fermées qui avaient été pour la 

nuit étalées sur le sol, les couvrir, et modeler cet ensemble informe pour obtenir une surface horizontale sur le 

dessus et des surfaces verticales sur les côtés. Un exploit à renouveler chaque matin. 

C'est alors le moment de la toilette, en général fort sommaire, car il faut se succéder à trois sur une étroite cuvette, 

avec le contenu déjà fort entamé la veille d'une cruche dont la dimension avait été prévue pour une seule personne. 

Et il faut garder assez d'eau dans la cruche pour laver le carrelage, ou au moins faire semblant, en l'humidifiant, cela 

après avoir balayé soigneusement, sans balai, la multitude de débris de paille qui jonchent le sol du fait de la 

manutention que l'on vient de faire subir à des paillasses complètement disloquées. 

Cet ensemble d'opérations n'est jamais assuré d'obtenir l'approbation du gardien. "Si le sol a eu le temps de sécher 

avant son passage, il en déduira que le travail n'a pas été fait, et vous fera recommencer". Eventuellement, s'il a 

carrément envie de vous jouer un mauvais tour, il lancera les paillasses à travers la cellule, ou bien déversera sur le 

sol un récipient plein de sable, avec un demi seau d'eau. Ce jour-là, croyez-moi, vous en aurez pour au moins deux 

heures à remettre la cellule en état, en vous serrant la ceinture, car vous n'aurez pas touché votre café. 

Heureusement une telle catastrophe ne se produit pas couramment. 

Après la toilette et le ménage a lieu la première ouverture des portes, une par une. L'un de nous présente la "Kuble" 

au "Kubleur", détenu qui a pour fonction d'aller la vider, la rincer, et la rapporter, en même temps qu'un autre 

camarade rapportera, lui, la cruche remplie. Ce sera la deuxième ouverture de la porte. Je précise en passant que la 

Kuble est en grès, assez facile à rendre propre, et recouverte d'un couvercle en aluminium. 

La troisième ouverture sera celle de la distribution du "café", décoction d'orge grillé ou de je ne sais quelle autre 

céréale, et de la ration de pain du jour, deux tranches d'un produit mal cuit, encore humide, d'une composition 

difficile à identifier, mais où il entre en tout cas une certaine proportion de pommes de terre. Une fois par semaine la 

distribution comporte aussi 10 à 15 grammes de margarine, et une cuillerée à soupe, 20 grammes, de "Marmelade", 

mot allemand qui signifie confiture, dans une petite capsule métallique. "Marmelade synthétique, faite avec je ne 

sais quelle gelée, du "vrai faux sucre" et un authentique colorant d'aniline" (CHAUVENET, p. 107) 

Arrive ensuite le départ en atelier pour les jeunes, (on y reviendra), et l'heure du travail en cellule pour les autres. 

Pendant longtemps celui-ci consistera à découdre des vareuses militaires hors d'usage, souvent récupérées sur des 

blessés ou des cadavres, à en juger par les déchirures, et parfois de larges traces de brûlure, montrant que des 

bombes au phosphore étaient passées par là. Nous devions les réduire en morceaux de tissu, théoriquement les plus 

grands possible. 

Naturellement la première chose que nous faisions était de fouiller dans les poches. Nous y trouvions souvent 

quelques miettes de tabac, que nous récupérions avec un grand soin. Et puis, de loin en loin, un bout de papier, 

toujours intéressant, un bout de crayon, l'aubaine suprême. Non pourtant, car une fois un camarade trouva un 

diamant, un vrai. Il essaya de le garder, de le protéger des fouilles, et finalement le perdit. 

Nous eûmes aussi à découdre des bottes, elles-mêmes à la réforme. Les pièces de cuir, dont nous lacérions avec 

délectation les plus belles, devaient servir sans doute à fabriquer chaussures ou bottes. Tout cela se faisait avec le 



souci constant de rendre le résultat de notre travail aussi inutilisable que possible, grâce à des coups de ciseaux ou de 

couteau bien placés. On fait la guerre comme on peut. 

Vers le milieu de la matinée avait lieu la promenade. Les portes des cellules s'ouvraient, on se mettait debout sur le 

balcon, à côté de la porte, au signal on descendait l'escalier métallique à la queue leu leu, et l'on s'engageait dans 

une grande cour dont on se mettait à faire le tour, les uns derrière les autres, à deux ou trois mètres d'intervalle, 

théoriquement en silence. En fait c'était le moment d'échanger toutes sortes de nouvelles. L'épithète "officiel" 

signifiait que la source était tout à fait sérieuse. Chacun a pu ainsi apprendre à deux ou trois reprises que l'armée 

allemande était anéantie, et que la guerre serait terminée avant trois mois. Les nouvelles vraies, il y en avait, se 

noyaient dans cette avalanche de nouvelles "bidon". Mais après tout le moral ne perdait rien, et c'était là l'essentiel, 

à l'audition de tous ces racontars. Sitôt crevée la baudruche, une autre la remplaçait. 

On apercevait de loin un bon copain, on échangeait avec lui un signe d'amitié, on se réjouissait ou on se désolait de 

lui voir un peu meilleure ou un peu plus mauvaise mine que la dernière fois. Et puis on remontait entre les quatre 

murs muets de la cellule, avec une provision d'images capables de nourrir pendant 24 heures nos rêves éveillés et 

ceux de notre sommeil. 

Vers 11 heures on nous servait trois quarts de litre d'une soupe souvent très liquide, parfois un peu épaissie par une 

matière coagulante, une fois ou deux par semaine un peu plus consistante, et ces jours-là avec des petits morceaux 

de légumes, choux, navets, carottes, pommes de terre. Je les énumère dans l’ordre où je les dégustais selon leur 

degré de noblesse, les pommes de terre occupant le sommet de la hiérarchie gustative. Le dimanche, on y trouvait 

aussi en cherchant bien, deux ou trois petits lardons, que les gastronomes chiquaient longuement. Et une fois par 

semaine, le mercredi, on touchait dans un filet une petite dizaine de "Pelt Kartoffeln", pommes de terre en robe de 

chambre. C’était le grand jour. On les sortait des filets, car ceux-ci n’étaient pas remplis avec un suffisant souci 

d’égalité. On en faisait trois tas sur la table de la cellule, en tenant compte du nombre et de la grosseur. Chacun 

donnait son avis. Eventuellement, on convenait d’une modification, et l’on échangeait alors une pomme de terre 

moyenne d’un tas avec une petite d’un autre tas. Quand on avait bien contemplé les trois tas, et décidé d’un 

commun accord qu’ils étaient pareils, alors on tirait au sort. Ne riez pas. Si un jour vous vous trouvez dans une 

situation de famine, eh bien je parie que vous en ferez autant. 

Je dégustais ma soupe lentement, et parfois cela agaçait beaucoup mes compagnons de cellule de me voir encore 

avaler quelque chose, alors qu’ils n’avaient plus rien, eux, à avaler. Je leur disais : "Faites comme moi. Le plaisir durera 

plus longtemps. Et puis votre organisme s’en trouvera bien." Rien à faire. Ils auraient voulu que j’adopte leur rythme 

accéléré. Je m’y refusais, tout en essayant de ne pas susciter de ce seul fait une rancune tenace. En matière 

alimentaire, beaucoup de déportés étaient des écorchés vifs. 

Ensuite on reprenait le travail, sans aucune précipitation, jusqu’au "thé" distribué vers 17 heures, infusion parfois 

légèrement sucrée ou plus probablement saccharinée, d’une plante inconnue. 

Un soir on nous distribua des godets contenant de tout petits poissons, souvent éventrés, baignant dans de la 

saumure. Un certain nombre de voraces engloutirent la saumure avec le poisson, et la nuit retentit de coups 

désespérés frappés dans les portes pour supplier le gardien d’aller remplir la cruche d’eau, vidée jusqu’à la dernière 

goutte. 

C'est après le "repas" du soir que nous pouvions lire (on nous distribuait de temps en temps des livres en français, le 

plus souvent inintéressants), discuter tranquillement, prier. 

J'avais pu faire retirer mon bréviaire du magasin. Je dois dire que le bréviaire en latin, dans les circonstances où nous 

nous trouvions, ne m'inspirait guère. Je n'avais jamais bien compris ce curieux latin, et ce n'est pas là que j'allais 

m'acharner à traduire des textes souvent intraduisibles. D'ailleurs nos facultés intellectuelles, en tout cas les 

miennes, étaient fort affaiblies par le régime d'extrêmes privations auquel nous étions soumis depuis des mois. La 

prière, c'était alors quelque chose de plus simple, de plus dépouillé, j'allais dire de plus enfantin, souvent 

d'informulé. Un sentiment de la présence du Seigneur à notre épreuve, du lien entre elle et son sacrifice, un appel à 



son aide, dans lequel la pensée de ceux qui m'entouraient tenait beaucoup plus de place que mon sort personnel. Si 

bien que lorsqu'on me demandait après le retour si j'avais souffert en déportation, je répondais que je ne savais pas, 

car je n'avais pas trouvé le temps de me poser la question. Toutes les pages blanches de ce bréviaire, qui se trouve 

aujourd'hui au Musée de Besançon, sont couvertes de noms et d'adresses de camarades, en tout petits caractères... 

C'est à 20 heures, je crois, que la lumière s'éteignait. Nous avions disposé à l'avance sur le carrelage les deux 

paillasses qui, dans la journée, étaient restées empilées sur l'unique lit. On s'étendait tout habillé, roulé dans une 

couverture. L'hygiène maintenue à grand renfort d'inspections nous avait préservés jusqu'alors de toute invasion de 

vermine. La chasse nocturne aux punaises, ce sera pour Breslau. 

Ainsi nos journées et nos nuits s'écoulaient, toutes pareilles, un peu comme dans un monastère. Les effets de la sous-

alimentation étaient partiellement compensés par une appréciable économie de dépense d'énergie. 

Je ne sais pas si cette rapide description du programme de la journée, dans une prison d'Allemagne plus habitable 

que bien d'autres, a suffisamment mis en lumière les divers aspects du "régime cellulaire", tel que nous l'avons vécu, 

dans des conditions incroyablement plus rigoureuses que celles de la détention actuelle des prisonniers de "droit 

commun". 

Je voudrais attirer l'attention sur quelques points, avant de passer au récit de ce qui m'a concerné plus 

particulièrement pendant mon séjour d'un an à Wittlich. 

J'ai déjà parlé du fait d'être enfermés à trois, continuellement, dans une cellule exiguë. Il faut essayer de se rendre 

compte de ce qu'impose cette promiscuité de tous les instants avec des hommes d'âge très inégal, d'idées, 

d'éducation, d'habitudes très différentes, à la limite carrément contraires. CHAUVENET a écrit là-dessus des 

remarques fort pertinentes. 

"... Si vous voulez bien imaginer un instant toute la série des concessions et des prévenances qu'il faut se faire avec 

une attention très soutenue pour rendre vivable une existence en commun. Ce sont les petits détails qui comptent. 

Ce sont eux et leurs répétitions qui risquent le plus d'irriter, parce que chacun a ses petites manies. Le fait d'avoir 

auprès de soi un camarade aimable, mais sale, pouvait être une chose obsédante. La grossièreté des propos chez 

certains pouvait causer une souffrance, de même la déformation systématique de ce qui avait été dit ..." (p. 74) 

Mais je suis bien obligé d'entrer dans des précisions d'une certaine crudité. Le Kübel (nous traduisions "la tinette") 

était prévu pour un détenu seul en cellule. Elle devait servir pour trois. Le papier hygiénique, (morceaux minuscules 

d'un mauvais papier de journal), était distribué avec parcimonie. Je cite encore CHAUVENET : "De vivre avec ce souci, 

dans l'odeur qu'on imagine, en lutte parfois avec un camarade peu délicat, cela était un tourment." (p. 158) Et 

CHAUVENET d'ajouter quelques détails éloquents. 

J'ai déjà signalé l'impossibilité pratique de se laver convenablement dans la cellule. On était de temps en temps 

conduit à une douche dont j'avoue n'avoir gardé aucun autre souvenir que celui d'un filet d'eau tantôt très chaude, 

tantôt froide, dont le temps d'écoulement permettait de se savonner, mais rarement de se rincer. Du moins il fallait 

faire très vite. je trouve dans le livre de CHAUVENET le passage où il parle des "bains" à Wittlich. Personnellement je 

ne crois pas en avoir bénéficié, si l'on peut employer ce mot : "Quelques litres d'eau étaient mis dans le fond d'une 

baignoire, et nous étions une dizaine qui, à tour de rôle, allions y tremper nos pieds et faire semblant de nous laver. 

Cela m'est arrivé à la prison de Wittlich ..." (p. 145) 

Je suis heureux de pouvoir citer encore une fois CHAUVENET, dont les souvenirs, en 1946, sont tout frais : "A Wittlich, 

notre coiffeur était un Français, Emile, de Montbéliard qui avait pour adjoint RAULT, d'Airvault, mort en captivité. 

C’était de grands propagateurs des nouvelles "officielles", car les bobards les plus saugrenus et invraisemblables 

prenaient un caractère d'authenticité lorsqu'on affirmait avec l'air entendu : c'est officiel". (p. 147) 

J'ai oublié la périodicité de cette opération, peut-être hebdomadaire pour la barbe, mensuelle pour les cheveux, en 

mettant les choses au mieux. Je ne garantis rien. En tout cas il n'était plus question, heureusement, de nous passer la 



tête à la tondeuse, comme à Hinzert. Mais l'état de notre chevelure, en sortant des mains du "Friseur", ne pouvait 

donner lieu à la moindre coquetterie. 

L'horaire immuable de la journée, la monotonie des occupations, comportaient certaines "dérogations" : une visite 

médicale, obtenue parfois, selon l'humeur des gardiens, au prix de demandes insistantes, la douche à intervalles 

réguliers, une fouille inopinée de la cellule, une revue de propreté préparée par un "briquage" laborieux de l'envers 

du couvercle en aluminium de la kubel, terni et rongé par les vapeurs ammoniacales, refusant avec une désespérante 

obstination de nous offrir le reflet de notre visage. 

Il reste encore à souligner un trait marquant de la vie du "tôlard", à Wittlich comme ailleurs. C'est l'acharnement que 

met chacun, et que j'ai mis comme tout le monde, à accumuler clandestinement des "trésors". 

Un bout de crayon d'un centimètre et demi, c'est un trésor. En général j'en ai deux, bien cachés. Si, au cours d'une 

fouille de la cellule, je m'en fais piquer un, je puis faire secrètement la nique au gardien très fier de sa découverte, car 

il m'en reste un autre. 

Des mégots raflés subrepticement dans le cendrier de notre cher aumônier, pendant qu'il tourne un instant le dos, 

c'est un trésor. Ils serviront à faire une cigarette, dont je me garderai bien de tirer une bouffée, pour mes 

compagnons de cellule. 

Un bout de fil de fer de vingt centimètres de long, trouvé miraculeusement par terre au cours de la promenade, c’est 

un trésor. Il sera caché à l’intérieur de la bouche de chaleur de la cellule. En le tenant par les deux extrémités les 

mains protégées par des morceaux de chiffons, et en le frottant patiemment contre le rebord de la table, il devient 

rouge, et peut enflammer une pincée de charpie de fils arrachés à la literie, laquelle enflamme à son tour un bout de 

papier, qui permet alors d’allumer la cigarette en question, enrobée dans du papier de journal. Je n’avais nulle envie 

d’inhaler cette âcre fumée, dont se régalaient mes cochambristes. 

Une carte du front russe, emplissant une page de journal, coupée en petits morceaux pour l’usage qu’on devine, une 

fois reconstituée par la juxtaposition de seize bouts de papier patiemment collectionnés, c’est un trésor. Quand, par 

chance, on apprend que les Allemands occupent héroïquement telle ville, et qu’en étalant sur la table les seize 

morceaux de la carte, comme un puzzle, on s’aperçoit que la ville en question est très en arrière de la ligne du front 

indiquée sur la carte, on peut lancer la nouvelle "officielle" du recul de la Wehrmacht sur le front russe. 

Malheureusement la carte, coincée dans une rainure entre deux planches, en dessous de la table, sera découverte 

dans sa cachette, et emportée. C'est la perte d'un trésor. Inutile de poursuivre l'énumération de tous les trésors 

possibles et imaginables. Le lecteur a compris que pour le prisonnier qui subit une situation de pauvreté radicale, et 

n'a absolument plus rien à lui, l'acquisition de l'objet le plus insignifiant en lui-même, à la limite le plus inutile, fut-ce 

une épingle, une allumette, un clou, un bout de chiffon, prend une signification, est une manière de défendre sa 

dignité d'homme libre, qui implique le droit de posséder. 

Le droit de posséder n'est pas celui de s'emparer du bien d'autrui. Dans les camps de concentration le vol a pris une 

extension considérable, a constitué une menace majeure. Rien de tel en prison. Cependant chacun hésitait à garder 

en réserve un bout de pain. La faim est mauvaise conseillère, même chez des gens pour qui on a de l'estime et de 

l'amitié. On éprouvait la gêne, la peine, de ne pouvoir que rarement faire totalement confiance. 

  



LE TRAVAIL DES JEUNES 

J'ai parlé des jeunes en tant que témoin épisodique de leur vie à Wittlich. Celle-ci se déroule, pour sa plus grande 

part, hors de ma portée. Il m’a donc paru indispensable de solliciter, après coup, leur propre témoignage. 

On sait déjà que les "jeunes" sont ceux de nos camarades qui n'ont pas encore 21 ans. Henri MILLOT, né le 1er avril 

1922 quitte la section des jeunes le 11 avril 1943. Il est désormais un "vieux". Et après tout cette exigence 

règlementaire n'est pas dépourvue de sagesse. 

Voilà comment Gilbert ANQUETIL, collégien de Rennes, âgé de 16 ans lors de son arrestation, arrivé de Hinzert le 24 

juillet 1942, raconte la mise en route de sa vie de travail : 

"A Wittlich, au début, on a découpé des vieux uniformes qu'on avait sans doute récupérés sur les cadavres. On a fait 

cela pendant peut-être un mois et demi. A côté de ce qu'on venait de subir à Hinzert, cela nous paraissait le paradis. 

On n'était pas frappés, la nourriture était bien sûr rationnée, mais tout de même acceptable, on sentait qu'ils 

faisaient tout ce qu'ils pouvaient. Puis nous sommes allés à la vannerie ..." 

Yves LEMOIGNE, du même âge, et camarade d'école du précédent, décrit avec beaucoup de précision le travail de 

l'atelier de vannerie. 

"On y réparait les paniers à obus de 155 en osier ... On a commencé par apprendre à faire les paniers à patates avec 

les déchets des matériaux servant à faire les autres paniers. C'était un travail très sale. Ces paniers ne servaient 

qu'une saison. On travaillait douze heures, de 6 h à 18 h, avec une heure d'interruption à midi pour la soupe. Au bout 

d'un certain temps, on passait aux paniers à obus dans le même atelier. C'était un travail volontairement mal fait : 

quand il y avait plusieurs montants cassés, on en réparait quelques-uns, et on dissimulait l'extrémité des autres pour 

que cela ne se voie pas. Ces fonds de paniers ne pouvaient pas tenir longtemps quand on y mettrait les obus. Ils 

devraient craquer très vite. 

Au début c'était supportable, mais on a petit à petit augmenté le rendement, les chefs d'atelier devenant de plus en 

plus exigeants. Finalement on était arrivés à un rythme" infernal : il fallait réparer 27 paniers par jour." 

Mais LEMOIGNE, à ce moment-là, était passé aux paniers blancs. 

"C'était un travail clandestin au bénéfice des gardiens. On faisait des paniers comme en ont les ménagères et toutes 

sortes de formes différentes. Un jour il y a eu un contrôle militaire, des soldats sont arrivés avec des registres pour 

calculer le travail accompli. Avant qu'ils arrivent, un gardien était venu faire camoufler tous les paniers blancs : on les 

a cachés sous des montagnes de paniers à obus... J'ai fait également des petits cache-pots pour la chapelle de la 

prison et des grands paniers à linge pour la lingerie." 

Je passe à Gilbert ANQUETIL : 

"Il y avait là le patron de la firme de vannerie, qui s'appelait VOLLMANN, qui changeait de tenue trois ou quatre fois 

par jour. Ce devait être un monsieur assez riche. Quand il a vu qu'il pouvait tirer partie de notre travail autrement 

que pour faire seulement des paniers à obus et des paniers à pommes de terre prévus dans le contrat, il s'est mis à 

apporter de l'osier fin, et on faisait en somme de la vannerie de luxe." 

Ce n'était pas une sinécure. Ecoutons de nouveau Yves LE MOIGNE : 

"Comme c'était de grands paniers, on avait un poids à l'intérieur qui servait à manipuler le panier, et à la fin de la 

journée, cela pesait lourd au bout des bras. J'ai eu un panaris, et il m'a fallu continuer à travailler avec mon panaris, 

et on avait des gardes qui étaient vraiment des brutes." 

Les "gardes", c'était un chef d'atelier Kurt ST..., en prison depuis 15 ou 17 ans, condamné à 20 ans pour avoir, étant 

mitron, tué son patron et l'avoir fait cuire dans le four de la boulangerie. Et puis un vieux gardien, SCHULER, qui avait, 

nous a-t-il dit, la haine des Français. Tous deux donnaient des coups, et pourtant Kurt avait parfois des gestes 

humains. 



"... Il arrivait de temps en temps, pas très souvent, que nous trouvions dans nos paniers à l'endroit où nous nous 

installions pour le travail, cachée par un chiffon, une pomme de terre toute chaude qu'il avait disposée là pour l’un 

ou l'autre d'entre nous. On lui faisait alors un signe de reconnaissance, il souriait, assez content d'avoir fait plaisir. Il 

n'était pas toujours comme ça et de temps en temps nous recevions une baffe dans la figure, c'était variable selon les 

jours." (LE MOIGNE) 

Un matin, en descendant au travail, Yves, épuisé, s'est évanoui et a roulé du haut en bas de l'escalier. On l'a ramené 

dans sa cellule, on l'y a laissé un moment, puis un gardien est venu le chercher pour le conduire à l'infirmerie, et il a 

dû rester deux heures debout à l'entrée de l'infirmerie en attendant l'arrivée du médecin. On l'a renvoyé à sa cellule 

avec un cachet simplement comme médicament, et à 13 h, il a dû repartir au travail. Il avait à ce moment-là un 

ventre énorme : depuis un mois, il ne pouvait pratiquement plus rien avaler. 

Tous ces détails peuvent paraître mesquins. Ils ont tout de même l'intérêt de faire réaliser ce qu'était la vie 

quotidienne de tous ces garçons, encore presque des adolescents. 

Devant l'exploitation éhontée de tous ces jeunes, comment réagissaient-ils ? Leur attitude était très variée. 

"Beaucoup, déclare Henri MILLOT, travaillaient comme des bêtes pour avoir un petit morceau de pain deux fois par 

semaine et un peu de soupe et le café tous les jours à 16 h." En somme, afin de pouvoir ingurgiter un supplément 

d'une valeur nutritive insignifiante, ils acceptent de faire une dépense d'énergie bien supérieure au maigre réconfort 

retiré de ce qui n'était en réalité qu'un appât insidieux. Cela, on l'a vu dans la plupart des lieux de détention. 

Il y a pire. Tel jeune Belge flamand fait du zèle. Très "adjudant de service", auxiliaire attentif du capo, faisant office de 

Dolmetcher (interprète), il ne frappe pas, mais il est certainement à l'origine de certains coups donnés par le 

Wachtmeister, du fait qu'il dénonce les camarades pour ne pas travailler à un rythme suffisant. "Il faisait cela pour 

bénéficier de certaines faveurs, peut-être pour avoir un peu de nourriture." (Victor WILMOTTE) C'est un exemplaire 

caractéristique d'une certaine catégorie de NN, heureusement très minoritaire. 

A l'inverse quelques-uns n'hésitaient pas à s'engager, à prendre des risques, pour essayer d'améliorer le sort de leurs 

camarades. C'est le cas de Guy FAISANT. 

"Guy FAISANT a entrepris d'aller devant le directeur de la prison pour réclamer un adoucissement du régime ; celui-ci 

a fait interroger des prisonniers qui n'ont pas osé soutenir la revendication de Guy FAISANT, si bien que celui-ci a été 

condamné à un mois de mitard pour mauvais esprit. Dans ce cachot, où l'on restait dans l'obscurité, on avait en tout 

et pour tout une tartine de pain et un peu de soupe chaque jour ; le matin, on versait un broc d'eau dans la cellule, et 

il fallait l'éponger sans y voir clair : s'il restait un coin un peu mouillé, c'était un prétexte pour supprimer le peu de 

nourriture à laquelle on avait droit. 

Quand Guy est revenu, il était incapable d'avaler quoi que ce soit : il a fallu deux ou trois jours pour qu'il puisse 

absorber quelque chose, bien qu'il ait dû reprendre le travail aussitôt sa sortie du cachot." (Yves LE MOIGNE) 

Et puis, un peu distinct du camarade secourable, il y a le camarade "subversif", celui qui s'oppose résolument au 

système, qui s'attaque à l'institution elle-même, moins par pitié pour ses frères de souffrance, que pour l'affirmation 

d'un refus de l'oppression, d'une participation au combat que mène son pays. Du moins cette motivation est sous-

jacente, il faut la deviner à travers la décision obstinée de défier l'autorité. Henri MILLOT raconte : 

"... Moi, j'ai décidé de ne rien faire ... Au lieu de faire jusqu'à 55 paniers par jour comme certains jeunes Français moi 

je n'en faisais que 8. Malgré les menaces du gardien-chef, je n'en démords pas, et comme je sais qu'à 21 ans les 

jeunes passent aux vieux, je prends espoir. Le 1er avril 1943, j'ai enfin 21 ans. Trois de mes camarades les ont depuis 

un certain temps déjà, ils ne disent rien, comme lorsqu'ils reçoivent des coups de trique. Ici, moi je tiens tête car ce 

n'est plus le camp SS et ici le directeur de la prison est pour nous. Je me décide à le voir, mais pour le voir, un seul 

moyen : avoir un rapport pour les arrêts (cachot). Le 6 avril je parle beaucoup en travaillant, cela est formellement 

interdit. Le gardien me fait une réprimande. Alors je continue. Le gardien se fâche et me fait un rapport ... Le 8 avril je 



passe au bureau du directeur. Après m'avoir interrogé et puni de trois jours de cachot, il me dit que je passerai 

ensuite à la grande prison, donc chez les vieux. J'y suis versé le 11 avril 1943, seul en cellule." 

Le 2 juillet, selon un nouveau règlement, les plus jeunes des "vieux" vont de nouveau travailler à la vannerie, et 

MILLOT doit y retourner. 

"Je fais des fonds de paniers, le minimum c'est 42 par jour, mais j'en fais 7 ... Le 25 août je vais au directeur avec un 

camarade (DUBOIS, de Chantilly). On nous demande de faire plus de rendement. Nous refusons, et cela nous mène à 

faire huit jours de cachot sévère, au pain et à l'eau, et couchés sur la planche. Le 2 septembre je sors, et quelques 

jours après je suis de nouveau au directeur. Vu que je ne fais pas mieux, le gardien-chef m'en veut à mort, et il me fait 

un rapport de propagande anglaise. Je me défends, et le droit-commun qui frappe les camarades est remis en cellule, 

et moi également. Les prisonniers travaillant à la vannerie ne sont plus opprimés par ce bandit, et moi je suis arrivé à 

mes fins." 

Je cite maintenant un autre jeune, Victor WILMOTTE : 

"Chez nous on considérait MILLOT comme un gars qui savait tenir tête aux Allemands, et qui supportait facilement les 

punitions que lui administrait SCHULER. Evidemment le refus de travail était sanctionné beaucoup moins gravement 

que dans un camp de concentration. - Critiquait-on MILLOT d'opposer cette résistance ? - Pas du tout, au contraire on 

trouvait ça bien, et d'autant mieux que cette action faisait baisser le rendement général. 

En effet, pour ne citer qu'un exemple, ANQUETIL, qui était devenu capable, s'il voulait, de faire un panneton de 

boulanger en une demi-heure, n'en faisait que cinq dans la journée. "On camouflait ce qu'on avait fait, et on 

s'arrangeait pour finir le dernier panier au moment où on allait quitter le travail. C'était notre manière de saboter. Si 

on avait voulu on aurait fait 20 paniers dans la journée, alors qu'on ne dépassait pas le chiffre de 5." 

Cette action de sabotage, ou si l'on veut de "grève du zèle", bien entendu, n'allait pas sans risques. Il fallait du 

courage lorsqu'on savait que Marcel PETIT, pour ce motif là, avait encouru quinze jours de mitard, dans un cachot 

obscur et à même le ciment, avec un morceau de pain et une cruche d'eau. 

Si on ramenait à la vannerie quelques jeunes passés à la section des "vieux", c'était pour combler les vides qui 

s'étaient creusés dans le groupe des "jeunes". Car des départs s'échelonnaient au fil des mois, pour une destination 

inconnue. On n'avait plus aucune nouvelle de ceux qu'on était venu chercher, à l'improviste, dans l'atelier ou dans 

leur cellule. On devinait qu'ils étaient jugés quelque part. Condamnés à quoi ? Et ceux qui restaient, quand leur tour 

viendrait-il ? Quel sort les attendait ? Chacun savait bien ce que la Gestapo lui reprochait, mais ignorait tout du degré 

de sévérité des peines qui seraient prononcées. Il était permis de supposer le pire ... En tout cas on ne voyait jamais 

revenir aucun de ceux qui étaient partis ... 

Nous savons maintenant que la durée de la peine importait peu. Seule était à redouter une condamnation à mort. 

Trois des jeunes qui avaient travaillé à la vannerie jusqu'en mars 1943 furent décapités le 1er juin suivant à Cologne, 

trois jeunes de Varangéville, engagés dans le Front National, Pierre LOSTETTER, René BLANCHARD, Ladislas 

SZEZEPANIAK. Ce dernier avait 18 ans. 

On a la dernière lettre de René BLANCHARD, écrite un court moment avant son exécution. en voici quelques passages 

: 

"1er juin 1943 - Chère maman et cher papa, après un long silence d'une année, je peux enfin vous écrire. Pardonnez 

moi tout le mal que je vous ai fait en cette circonstance, et le chagrin que je vais vous causer. Après avoir eu l'espoir 

de vous revoir, je suis passé en jugement le 20 mars 1943. Les Allemands ont mis le temps, et je viens d'être 

condamné à mort pour haute trahison envers le Reich allemand. 

Ma grâce a été rejetée, et je vais être exécuté à 20 h 10. Ma dernière pensée ira à vous. Je vais mourir après avoir fait 

ce que j'ai pu et cru devoir faire pour mon pays. Cher papa console maman. Si je meurs, je meurs au moins en brave, 

car je ne tremble pas, et je veillerai sur vous tous depuis là-haut. Cher papa je te recommande de ne rien faire pour 



me venger. Je voudrais pouvoir vous serrer dans mes bras, vous embrasser à ma dernière heure. Dieu ne l'a pas 

voulu. Que sa volonté soit faite. Pierre LOSTETTER est à mes côtés ; il est brave lui aussi, de même que notre 

camarade SZEZEPANIAK. Nous mourrons pour la libération du pays, que nous ne verrons pas, mais qui, nous 

l'espérons, n'est pas loin ... 

... Ma pensée se trouble en pensant à vous tous, mais je ne faiblirai pas. Je mourrai en soldat et en chrétien ..." 

Voilà comment est mort le jociste René BLANCHARD, pour ce que ses juges ont appelé "des menées communistes". 

LA PASSION DE CRÉER 

Pour les jeunes, ou les moins jeunes, à peine sortis de la terrible expérience de Hinzert, et soumis à un régime 

carcéral éprouvant, avec la faim, le froid, la privation d'une vie sociale normale, la monotonie de travaux stupides, et 

enfin une angoisse qui, quoi qu'on fasse, collait à la peau, ne faut-il pas supposer qu'ils subissent un ralentissement, 

une certaine dégradation progressive, sans qu'ils s'en rendent compte, de leur activité cérébrale, et pour tout dire en 

un mot, un certain abrutissement ? 

J'ai vu au bloc 21 de Dachau des hommes, des jeunes gens parvenus au dernier degré de l'épuisement, n'être plus 

conscients, ne plus même savoir leur nom. Cas extrêmes d'affreuse déchéance, destruction de la personnalité, ce qui 

ne veut pas dire de la personne, celle-ci demeurant d'autant plus digne de respect qu’elle était la victime d’une 

odieuse entreprise de destruction. 

Rien de tel, très généralement, en régime carcéral, à fortiori dans celui de Wittlich. Au contraire il s'y est produit 

comme une réaction d'autodéfense de l'esprit, particulièrement chez des jeunes. Piqués au vif par la violence faite à 

leur besoin de se développer, et d’une certaine façon rendus plus disponibles par l’interruption d’une activité 

scolaire, estudiantine, professionnelle, ils ont fait preuve, du moins un certain nombre d’entre eux, d’un remarquable 

esprit créatif, que ce soit sur les plans de l'habileté manuelle, de l'inspiration artistique ou littéraire. Ils ont su pallier à 

l'absence presque complète des moyens que l'on a normalement de s’exprimer. 

Un exemple typique en est Maurice COEZARD, un apprenti arrêté avec la jeune équipe de Dombasle sur Meurthe, 

près de Nancy. A Wittlich, il a 18 ans. On va voir comment il refuse de s'abandonner à la passivité, comment il est 

dévoré par ce qu'on peut appeler, je pense, "la passion de créer." 

"Pour ce qui concerne les sculptures sur métaux faites à Wittlich, je ne puis te dire le nombre, qui est important, car 

tous les copains m'en demandaient, ainsi que les Calfas9 et même les gardiens. 

Il ne m'en reste qu'une seule, dédiée à ma mère le 15 août 1943, qui représente la tête de la Sainte Vierge, "Marie-

Immac." et au verso une rose avec la mention "Maman chérie", ainsi que la date précitée. 

Je me souviens aussi avoir sculpté un Christ pour un gardien luxembourgeois qui était très bon avec nous les jeunes10  

Les autres médailles toujours en ma possession ont été réalisées en Silésie, dans la Centrale de Breslau. Il m'en reste 

trois11. Le briquet en bronze, je l'ai fait à Schweidnitz il a son histoire lui aussi12. 

A Wittlich la matière première était prélevée, en cachette bien sûr, sur les paniers à obus que nous réparions. Le 

croisillon du fond de panier était maintenu par une agrafe en aluminium. Une fois redressée, découpée et formée, je 

la polissais sur un morceau de toile en la frottant fortement en va et vient avec un doigt sur cette polisseuse 

improvisée posée à plat sur la table. 

 
9 Pour Calfactor, distributeur de la soupe 2 - Il s'appelait GERIN. Il en sera question par ailleurs. 3 - J'ai fait don au 
Musée de Besançon, en raison de l'intérêt général qu'elles présentent, celles dont j'avais été l'heureux bénéficiaire. 4 
- Elle sera rapportée dans le chapitre sur cette prison 
10 Il s’appelait GERIN. Il en sera question par la suite 
11 J’ai fait don au Musée de Besançon, en raison de l’intérêt général qu’elles présentent, celles dont j’ai été l’heureux 
bénéficiaire 
12 Elle sera rapportée dans le chapitre sur cette prison 



Les médailles plus épaisses étaient taillées dans une gamelle en aluminium que j'avais réussi à me procurer par 

l'intermédiaire des Calfas. 

Les outils étaient confectionnés avec tous les métaux ou corps très durs que je trouvais, fil de fer, aiguilles, etc.. Je 

leur donnais la forme et la coupe en les affûtant sur le cul de ma gamelle en grès. Cette gamelle me servait aussi de 

rectifieuse pour dresser, aligner et polir en première passe. La finition se faisait sur le morceau de tissu comme décrit 

plus haut. 

Il me fallait des heures et des heures pour obtenir une forme choisie. Le temps ne comptait pas, seul le désir de 

réaliser dominait. C'était pour moi une joie énorme, une nourriture précieuse, qui me permettait d'oublier la faim, la 

captivité, et surtout qui me plaçait au milieu des miens. 

J'étais captivé par cet art et pensais déjà au modèle suivant avant de terminer celui en cours. 

Par contre, j'étais constamment à l'écoute et à l'affût du moindre bruit ou mouvement dans les couloirs. On nous 

interdisait toute activité ou bruit dans chaque cellule sous peine de punition. D'ailleurs j'ai fait huit jours d'arrêts 

sévères pour avoir ri un peu fort ... 

Donc, au moindre bruit, je cachais mon travail en cours. J'avais réussi à desceller un carreau en dessous du radiateur 

et la place était suffisante pour y cacher le tout avec les outils. Malgré les fouilles répétées dans ma cellule où tout 

était retourné, vidé, déversé, même le contenu des paillasses qui était du vrillon de bois devenu poussière, les 

recherches demeuraient vaines. 

Durant ma captivité, j'ai subi des dizaines et des dizaines de fouilles, nu comme un ver, et chaque fois je réussissais à 

cacher mes médailles. La cachette la plus sûre est encore dans la main..." 

Maurice ne fut pas le seul à déployer une grande ingéniosité. Voici un autre exemple, celui d'André CLISSON, dit 

"Petit". 

Il fabriqua une mandoline, avec une boîte de pâtes alimentaires qui pouvait se fermer hermétiquement, et qui 

constitua la caisse de résonance. Pour les cordes, il coupa les fils du téléphone au commando des paniers, et enleva 

la gaine qui recouvrait les fils. Il les fixa sur la boîte, et pouvait les régler avec des clés de sa fabrication. Il les avait 

faits de diamètre différent. Il parvint à les accorder, et tous les soirs dans sa cellule, il jouait la Paloma. Il s'arrêtait au 

bout de quelques mesures, car les gardiens faisaient le guet, et cherchaient à voir d'où venait la mélodie. La 

mandoline, entre temps était dissimulée à l'intérieur de la paillasse. CLISSON la détruisit quand il fallut quitter la 

prison de Wittlich. 

C'est le même CLISSON qui découpa, dans des morceaux de bois ramassés je ne sais où, divers modèles de navires 

dont la forme était familière à cet habitant de La Palice. Il m'en offrit un, que je réussis à conserver précieusement, 

comme un symbole de notre amitié, jusqu'à ce qu'il soit mis en miettes par un gardien lors de l'inventaire de mes 

affaires personnelles à mon arrivée à Schweidnitz. J'en ai pleuré. 

Les femmes n'étaient pas en reste. Thérèse ADLOFF raconte : 

"A Nancy l'abbé BARZ m'a raconté que sa maman avait mis dans un cadre le tapis que nous lui avions offert, et il m'a 

demandé : "Mais où trouviez-vous les fournitures pour faire ce tapis ?" Je lui ai répondu : "Ce n'était pas des fils de 

couleur c'était des cheveux. Chacune des quatre-vingt femmes avait fourni des cheveux, et chacune avait fait quelque 

chose pour ce tapis". C'était deux ou quatre poches de treillis que nous avions démontées, qu'on avait rattachées 

ensemble, et qu'on avait brodées, auxquelles on avait rattaché de la dentelle. Enfin toutes les espèces de broderie 

que nous connaissions avaient été employées. C'était notre manière de le remercier de ce qu'il faisait pour nous." 

Je cite maintenant les souvenirs d’Anne COUTURIER, toujours au sujet de Flussbach, et conscient du caractère très 

partiel des quelques détails donnés. 



"Nous faisions des petits travaux de couture, par exemple des poupées, des petits souvenirs. Lucie PRIMOT et Marie-

Thérèse CREMMEL faisaient des dictées. Il y avait aussi un professeur qui faisait des cours de français..." 

Dans le même ordre d’idées, il faut évoquer ici l’extraordinaire fécondité littéraire de Pierre TOURNEUX, 155 poèmes 

environ, composés le plus souvent "de tête" dans ses prisons successives. Aucun n’est daté explicitement de Wittlich, 

mais Pierre situant en octobre 1942 le début de son activité poétique, il est bien certain que nombre de ces poèmes 

sont nés à Wittlich. 

Là comme ensuite à Untermassfeld, l’auteur ne disposait ni de papier ni de crayon. Qu’on imagine une création 

littéraire qui doit, du premier mot jusqu’à la dernière rime, s’effectuer sans le moindre recours à l’expression écrite. 

Ces poèmes étaient engrangés, à force de les réciter, dans la mémoire, et ne furent transcrits qu’après la libération. 

Pierre, dans l’état d’épuisement où il se trouvait alors, plus encore que beaucoup de nos camarades, les dicta, de son 

lit, à son père, professeur d'université. C’est seulement en 1982 qu’il les réunit dans un recueil de forme très 

modeste, destiné à ses proches, et cela alors que plusieurs des poèmes eussent pu honorablement figurer dans une 

anthologie de la poésie française. 

Je suis certain de me faire pardonner si je cite assez abondamment la première page de la préface. 

"...Cet effort d’évasion dans la poésie a commencé au cours de plusieurs périodes de détention solitaire où le travail 

en cellule, qui consistait à découper des bottes usagées, coller des boites en carton ou fabriquer des enveloppes 

n’empêchait pas l’effort de composition ou de récitation. 

On ne s’étonnera pas que dans ces conditions la forme choisie soit plutôt classique, que ces vers soient rimés et 

structurés, et que les poèmes soient généralement assez courts. Tout cela facilite le travail de la mémoire, ce qui, 

quand on compose une oeuvre sans papier ni crayon, est appréciable. Mais il y a autre chose : les difficultés mêmes 

des formes classiques, loin d’être seulement les entraves artificielles que l'on veut y voir, tiennent l'esprit en éveil, le 

sollicitent, l'irritent, le mettent au défi, il lui faut vaincre pour être satisfait, et c'est ce qui lui donne la volonté et la 

force de se dépasser. " 

Se dépasser, c'est bien le mot qui convient. Réagir contre une situation qui tend à nous amoindrir, par un effort de 

progrès, de développement de nos facultés, par une activité "créatrice". Pour ne pas diminuer, grandir. Pierre 

TOURNEUX, s'il était resté l'étudiant bien sage, bien tranquille, de l'Université de Besançon, aurait-il eu cette 

fécondité poétique ? Celle-ci fut le fruit de son refus de l'oppression intellectuelle et spirituelle qui pesait sur lui. 

La volonté de rester, en dépit de tous les obstacles, des hommes libres, maîtres d'eux-mêmes, s'appliquant à réussir 

des choses difficiles et interdites, se manifestait aussi dans des domaines bien plus modestes, à travers des gestes 

tout simples de la vie quotidienne. Les détails qui suivent se situent, non pas à Wittlich, mais à Burgweide. Je les cite 

ici, parce que je trouve qu'ils illustrent bien mon propos. 

"Les sacs étaient très lourds pour nous, ce qui n'a pas empêché "Petit Pierre" de porter une fois, par bravade, un sac 

de cent kilos de sucre. Il était tout fier d'y avoir réussi. Un jour on a demandé s'il y avait un tailleur parmi nous. 

Immédiatement j'ai levé la main. Je suis parti avec le Russe qui était chargé de raccommoder des sacs, il m'a découpé 

un patron, et il m'a montré comment m'y prendre pour tailler un pantalon avec des sacs de pulpe. Il m'a même 

montré comment façonner une braguette, chose qui n'est pas marrante à faire. Sur mon petit carnet de déportation, 

j'ai inscrit le détail de tout cela. Et s'il fallait, je saurais faire un pantalon." 

Le tailleur de pantalon, c'est Gilbert ANQUETIL, et "Petit Pierre", c'est MARIONNEAU. Ils avaient 17 ans. 

  



LE CAMP 

Après avoir dressé un tableau, valable pour tous les détenus NN, de la vie quotidienne dans la prison de Wittlich, je 

crois le moment venu de suivre le cours de l'année qui va de septembre 1942 à septembre 1943, en m'arrêtant aux 

différents épisodes qui me concernent plus particulièrement. 

Curieusement, mon premier souvenir relativement précis de Wittlich ne se situe pas à Wittlich même, miais dans un 

petit camp proche de la ville, où environ 200 NN furent amenés vers le 10 décembre 1942 dans le but de 

décongestionner la prison, car les convois arrivant de Hinzert se succédaient de plus en plus fréquemment. 

Les quelques baraques en bois entourées d'une clôture de barbelés avaient servi à un commando du camp de 

Hinzert, constitué en vue de la construction de l'autoroute Koblence-Wittlich-Luxembourg. Sous la direction du 

lieutenant SPORRENBERG, assisté de WINTER et de WIPF, et déjà flanqué de son fameux chien, les Allemands 

condamnés à une « rééducation » intensive, et un groupe d'antifascistes italiens y avaient connu pendant l'hiver 

1941-1942 une vie aussi infernale qu'à Hinzert. Ils faisaient souvent à pied, par un froid rigoureux, les quinze 

kilomètres du trajet. Lorsque, après la chute d'une neige abondante, ils avaient été employés à déblayer les rues de 

Wittlich, la population leur avait manifesté sa compassion en leur lançant discrètement des petits paquets contenant 

du pain, des gâteaux, des cigarettes. Mais un des SS avait surpris le manège, et le lendemain les habitants furent 

avisés par affiches que toute personne surprise à parler à un prisonnier ou à lui remettre quelque chose serait 

traduite devant un tribunal et accusée d'intelligence avec l'ennemi. 

Nous ne savions pas, en entrant dans ce camp, toute la souffrance dont il avait été le témoin. Nous avions plutôt 

l'impression d'arriver en colonie de vacances. 

Et de fait ce n'était plus le régime cellulaire, l'étroite claustration. A certaines heures de la journée nous sortions dans 

l'enceinte du camp, nous pouvions nous rencontrer, échanger impressions, nouvelles et projets. Nous couchions dans 

de grandes pièces, sur des lits à deux étages. Dans l'espace demeuré libre, sur de grandes tables qui servaient aussi 

pour nos repas, nous étions sensés nous appliquer à la démolition des uniformes fichus, comme à Wittlich. 

Nos gardiens profitaient eux aussi de cette liberté relative, loin de "l'homme au sabre", et ne s'en faisaient pas trop à 

notre sujet. Nous donnions tellement l'apparence d'être des enfants sages ! 

Le soir nous faisions cercle autour de Benjamin GORODICHE, un type très calé en politologie, et qui, par chance, bien 

que Juif, se trouvait parmi nous, parce qu'en prévention de jugement. Il avait réussi à ramasser des bouts de 

journaux, en analysait finement le contenu, et nous faisait des topos sur la situation militaire et politique. Ce n'était 

pas très facile de décrypter les commentaires triomphants de la presse allemande, mais cependant les exposés de 

GORODICHE, ses prévisions sur la suite des évènements, avaient de quoi nous remplir d'espoir. 

André CHAUVENET écrit à son sujet (p.55) : 

"... Il parlait l'allemand, l'italien, l'espagnol, l'anglais, le russe et le polonais, sans compter le yiddish. Physiquement il 

lui était difficile de cacher ses origines. Et cet homme à l'intelligence très vive et d'une très grande et sympathique 

sensibilité avait réussi, je ne sais comment, à ne pas être inscrit en qualité de Juif à son entrée à la prison. Il était de 

ceux qui parlaient le plus aux gardiens, qui essayaient le plus d'effriter leur moral. Il réclamait toujours quelque chose 

et s'arrangeait pour l'obtenir..." 

Il était né le 25 septembre 1908 à Constantinople, où ses parents étaient réfugiés de Russie. Il fit ses études 

secondaires à Berlin, arriva à Paris âgé de 16 ans, y passa son doctorat en droit, fut naturalisé Français au début de la 

guerre, ce qui lui valut sans doute de ne pas partir pour Auschwitz. Au moment de son arrestation, le 9 octobre 1941, 

par l'Abwehr, il résidait à Niort, où il avait acheté une bicyclette par l'intermédiaire de Robert BASSAN. Voilà qui nous 

révèle la corrélation entre son action et celle de BASSAN. Tous deux eurent d'ailleurs au camp de Wittlich 

d'interminables conciliabules. 



Déporté dans le cadre de l'opération Porto le 10 décembre 1941, il arriva d'Essen à Wittlich le 22 juillet 1942. Il fut 

jugé par le Tribunal du Peuple à Coblence le 4 juin 1943, en même temps que Pierre CUVILLIER, Lucien EYREAU, 

Maurice RONCERAY, Renée LEVY. Tous furent condamnés à mort, sauf lui-même et un certain DUBURGUET, dont j'ai 

cherché en vain une trace par la suite. Le motif de la condamnation était ainsi formulé : "Les condamnés ont recueilli 

en 1941 dans la zone de guerre de la Wehrmacht, notamment à Paris, des renseignements dans l'intention de les 

communiquer à l'ennemi, et ils ont entrepris de favoriser les puissances ennemies". 

L'exécution eut lieu à Cologne le 31 août 1943. GORODICHE était parti pour Sonnenburg, où il se trouvait le 6 juillet 

suivant. Il fut envoyé de là à Sachsenhausen en novembre 1944, puis à Mauthausen où il arriva le 20 mars 1945, et 

où il mourut le 18 avril, quelques jours avant la libération. 

J'ai tenu à dire tout ce que je savais de Benjamin GORODICHE et de son groupe de résistance, dénommé paraît-il, je 

ne sais pourquoi, le groupe "Parlementaire". Qui en sait davantage ? Faut-il se résigner à laisser tomber dans un oubli 

quasi total des hommes qui ont participé activement à la toute première résistance organisée ? Des chercheurs se 

pencheront-ils sur ces premiers réseaux décimés prématurément, mais dont il faut penser qu'ils ont laissé ici ou là 

quelques traces ? Si j'avais 30 ans de moins, je me lancerais dans l'aventure. Il faut essayer de donner à ces résistants 

de la première heure la place qui leur revient dans notre histoire. 

Ce que je viens d'écrire vaut aussi pour Robert BASSAN. Né en 1888, issu d'une vieille famille de Juifs alsaciens, 

expert en automobiles à Neuilly, officier fait prisonnier en 1940, évadé ensuite par la Hollande, selon une tradition de 

famille, puisque son grand-père en 1870 et son père en 1914-18, également officiers, également faits prisonniers, 

s'étaient également évadés, Robert BASSAN a certainement joué un rôle important dans la première phase de la 

Résistance française, mais un rôle dont l'historien Henri NOGUERES ne parle pas, et sur lequel je ne possède que des 

indications fragmentaires. Elles méritent cependant d'être exposées, et je le ferai dans une annexe. 

Ici je veux seulement évoquer la haute figure de l'homme que j'ai connu trop brièvement au petit camp de Wittlich, 

et dont l'intelligence, la noblesse des convictions, l'humeur toujours enjouée, l'attention constante à ceux qui 

l'entouraient, m'avaient profondément séduit. Il le sentit, m'accorda sa confiance, et me fit, sur son action de 

résistant, des confidences bien entendu partielles, et dont, hélas, je ne saisis par sur le champ l'importance qu'il y 

avait à les graver dans ma mémoire. 

Je crois me souvenir qu'il n'avait pas encore laissé pousser la barbe noire que nous lui avons vue par la suite. Mais, en 

dépit de ses vêtements de bagnard, il se dégageait de lui, dans l'éclat de son regard, dans la prestance, la dignité et 

en même temps la courtoisie de son attitude, une sorte de fascination, à laquelle les gardiens eux-mêmes 

n'échappaient pas. Il rayonnait le calme, l'assurance, la force d'âme. On n'oublie pas d'avoir rencontré un tel homme. 

D'une lettre que m'adressa en 1974 notre camarade Jean ORSINI, et qui, bien qu'ayant trait à leur séjour commun, 

beaucoup plus tard, au commando de Kamenz, s'applique tout aussi bien à ces débuts de notre vie carcérale, j'extrais 

les lignes suivantes : 

"Il était sûr qu'il ne reviendrait pas, en raison de l'importance de son affaire et de la responsabilité entière qu'il en 

avait prise, lors des interrogatoires, allant même au delà pour dégager la responsabilité de ses amis. 

Si je n'avais pas déjà eu la conviction qu'il avait la trempe des grands Chefs, ces confidences, à elles seules, 

m'auraient suffi. 

Son attitude devant la Gestapo cadrait bien avec celle qu'il avait parmi nous, où son prestige et sa haute dignité ne 

furent jamais entamés, allant même, malgré sa position de détenu, jusqu'à forcer le respect des Allemands. 

Faut-il te dire aussi, bien que se sachant perdu, l'inlassable dévouement quotidien dont il fit preuve, malgré son état 

physique qui n'était pas meilleur que le nôtre. Il nous protégeait en toutes circonstances, allant souvent jusqu'à 

s'interposer entre le gardien et le camarade qui allait être battu..." 

Je rappelle qu'il s'agit ici du très dur kommando de Kamenz, en Silésie, dépendant de la prison de Wohlau (Wolow). 



Pierre TOURNEUX fut aussi, fut peut-être plus encore que tout autre, très proche de lui, par l'esprit et par le coeur. 

Grâce à une longue lettre à sa fille, dont il m'a communiqué le texte, je connais les principaux épisodes de sa 

captivité, après que nous eûmes cessé d'entretenir des rapports étroits. TOURNEUX s'étend longuement sur son ami 

BASSAN. 

C'est à Wittlich qu'il a dû apprendre la mort de sa femme. La nouvelle transmise par l’administration pénitentiaire ne 

mentionnait pas le lieu du décès. C'est à Breslau, l'année suivante, qu'il acquit la certitude qu'elle avait été transférée 

à Auschwitz. Cette nouvelle fut terriblement dure pour lui. Ses cheveux, sa barbe, se mirent à grisonner, ses traits se 

tirèrent, mais sa noblesse, son prestige, n'avaient pas diminué. 

Il partit le 18 septembre pour Wohlau, y travailla dans de très durs commandos de charbon et de terrassement, puis, 

retrouvant TOURNEUX à Breslau, y connut quelques mois paisibles, animateur plein d’entrain d'une cellule de 17 

détenus, créant une ambiance de gaieté, de confiance dans l'avenir, de fierté patriotique. 

On vint le chercher pour le procès. Nous avons su qu'il fit tout pour dégager la responsabilité de ses coïnculpés, en la 

prenant sur lui. Le 24 août 1944, il marcha vers la guillotine en chantant la Marseillaise. 

On trouvera en annexe un tableau aussi précis que possible du "Réseau BASSAN". (Voir p. 97) 

TOURNEUX conclut ainsi sa lettre : 

"Ceux qui l'ont connu sont fiers de lui. Il avait toutes les qualités qui permettent le succès. Il avait des dons de 

comédien et des dons de chef merveilleux. mais avant tout c'était un homme qui aimait ses frères. Et il s'est sacrifié 

pour eux". 

D'un tout autre genre, mais d'une personnalité très attachante également, était le professeur Louis DELAPORTE, 

Directeur d'études à l'Ecole pratique des Hautes Etudes, et professeur à l'Institut Catholique, un savant, grand 

spécialiste de la civilisation des Hittites, florissante au deuxième millénaire avant notre ère en Asie Mineure. Agé de 

près de 70 ans, il partait chaque année dans sa petite "bagnole" faire une campagne de fouilles en Turquie, où 

Mustapha KEMAL, dit ATA TURC, fondateur de la Turquie moderne, le regardait comme un ami personnel, et le 

recevait chaleureusement. 

Nous couchions l'un au-dessus de l'autre, et nous eûmes, de concert, un accès de rire homérique en contemplant de 

notre lit, un soir, au moment du recensement de la chambre le gardien qui n'arrivait pas à trouver son compte de 

prisonniers, l'un d'eux se cachant, puis réapparaissant, puis s'éclipsant de nouveau. La séance n'en finissait pas. Nous 

redevenions capables de rire aux larmes, et après l'enfer de Hinzert, cette gaminerie prouvait que nous avions su 

faire le rétablissement. 

Louis DELAPORTE tenait le coup, vu son âge, d'une manière étonnante. J'entends encore son verbe vif, je revois sa 

démarche alerte. Et pourtant il venait d'arriver de Hinzert. Mais ses forces sont allées par la suite très vite en 

déclinant, et il s'est éteint dans la prison de Wohlau le 24 février 1944, après être tombé dans une sorte de gâtisme. 

Les nazis avaient eu raison de sa brillante intelligence. 

L'idée d'une évasion était tout de suite venue à quelques-uns de nos camarades qui, dans le plus grand secret, 

préparèrent leur coup. C'était l'équipe de la cuisine : Charlot ELOY, Pierre CREMEL, Roger GRAVIER. Un quatrième 

membre de cette équipe, Léon MESSEIN, avait renoncé à se joindre à eux, car, sa femme étant juive, il redoutait des 

représailles sur elle. Les trois compères ne faisaient que renouveler la tentative de quelques-uns des prisonniers de 

droit commun qui avaient occupé le camp juste avant nous. L'un d'eux avait été tué dans l'aventure, et la direction 

avait alors décidé de ramener tous ces détenus à la prison et de nous installer à leur place dans le camp. On nous 

prenait peut-être pour des enfants de choeur. 

Voici le récit de l'évasion, tel que je le tiens de l'unique survivant actuel, Roger GRAVIER. 



"Le dimanche 20 décembre 1942, CREMEL et GRAVIER se joignirent aux prisonniers qui ramenaient les bidons de café 

à la cuisine, et se cachèrent derrière celle-ci. Charlot ELOY vint les rejoindre, muni d'un ravitaillement consistant en 

pommes de terre cuites. A l'aide d'une tenaille ils sectionnèrent les barbelés de la clôture et se glissèrent hors du 

camp, dans la nuit noire. Ils suivirent la voie ferrée qui longeait le camp et s'orientèrent de façon à se diriger vers la 

Moselle pour en remonter le courant en vue d'arriver à Sierck en Moselle où GRAVIER avait de la famille. Marchant la 

nuit et se reposant le jour, toujours longeant la Moselle, ils traversèrent Trèves le 22 dans la soirée, le couvre-feu leur 

permettant de se déplacer sans problème. Le 23 dans la soirée, par temps de brouillard, ils furent arrêtés par une 

patrouille de police à environ dix kilomètres du but, emmenés dans un camp de prisonniers de guerre à Sarrebourg, 

et le 24 dans l'après-midi ramenés à Wittlich. Condamnés à 21 jours de Strengsterarrest (arrêt de rigueur) au pain et 

à l'eau, ils séjournèrent durant cette période dans les sous-sols de la prison... Les conditions climatiques très dures, 

verglas, gel, brouillard et froid, ainsi qu'une blessure au pied d'ELOY et la nourriture (pommes de terre cuites 

malheureusement gelées dans le sac et betteraves grattées hors des silos à mains nues et avalées glacées) ont 

compliqué notre évasion qui a échoué d'un fil." 

Quelle ironie du sort ! Ceux qui venaient d'échouer dans leur évasion avaient jusqu'à leur arrestation permis à des 

milliers de personnes de s'évader d'Allemagne ou de la Lorraine pratiquement annexée. 

Je n'hésite pas à interrompre ici le récit de mes propres aventures et de celles de mes camarades pour faire place à 

un exposé de l'action de cette filière d'évasion, l'une des plus importantes de cette guerre. 

Elle partait d'Altrippe, localité proche de Saint-Avold, en Lorraine annexée. Les passeurs Aloys DOUDOT et Victor 

SCHROUVER assuraient le passage de Moselle en zone interdite de Meurthe-et-Moselle. Les prisonniers de guerre 

évadés, les fugitifs raciaux et politiques, les jeunes Mosellans insoumis, réfractaires, et les déserteurs de la 

Wehrmacht, franchissaient cette frontière, très surveillée, près de Igney-Avricourt. La première halte se faisait chez 

Victor JACQUOT, maire de Coincourt. Dirigés sur Nancy, les évadés étaient hébergés à l'hôtel d'Alsace chez Jules 

HUEBER ou à l'hôtel du Chemin de Fer chez Léon MESSEIN. Les fausses cartes d'identité étaient fabriquées par Pierre 

CREMEL et sa femme ; Gladys GENIN, employée aux Magasins Réunis, faisait les photos d'identité. Le convoyage par 

chemin de fer était assuré par Jean FRITZ et Armand BERTIN. Le point de rassemblement à Besançon était l'hôtel du 

Centre, tenu par René MONNEUR. Le passage de la ligne de démarcation vers la zone libre était réalisé par les 

passeurs du groupe d'Ounans : BERTIN, BEBERT, POTEAU, CHETELAT, KOEPFLER, POLO, DIDIER et GRAVIER. Ce groupe 

de passeurs était supervisé par le capitaine KAISER (Kleinmann de son vrai nom) du service E.M.A. 2ème bureau S.R. 

"Le passage, précise GRAVIER, se faisait sur la Loue, dans le Jura. Ceci permettait aux évadés d'éviter la zone occupée, 

puisqu'ils passaient directement de la zone interdite à la zone libre. Les moyens utilisés étaient le bateau ou la 

marche à pied, toujours la nuit. Notre travail de passeur étant celui d'une équipe, personne n'a tenu de comptes mais 

certainement plusieurs milliers de personnes sont passées de 1940 à novembre 1942, plusieurs passages se faisant 

chaque semaine." 

Et GRAVIER ajoute encore : "Outre le passage de la ligne, j'ai été chargé à plusieurs reprises de missions de liaison et 

d'acheminement de renseignements. Notre équipe assurait aussi le transport clandestin interzone du courrier par le 

réseau RIBAUD de Franois avec le système de double enveloppe : "Monsieur ANDRE, hôtel du Val d'Amour, Ounans 

(zone libre), et Mr RIBAUD à Franois (zone interdite)". De cette filière ont été arrêtés : DOUDOT, SCHROUVER, 

JACQUOT, HUEBER et sa femme, GRAVIER. C'est à Nancy que fut conduite l'instruction de cette affaire, et le parcours 

vers la déportation a été la Santé, Paris, Trèves, Hinzert, Wittlich, Cologne, retour à Wittlich après le bombardement 

de la prison de Cologne, et jugement par le Sondergericht de Cologne qui s'était déplacé à Wittlich." 

Je tiens encore de GRAVIER quelques précisions sur l'attitude de CREMEL et de FRITZ devant la Gestapo. 

"CREMEL et sa femme faisaient tous les deux des fausses cartes d'identité. A son arrestation CREMEL, pour éviter des 

ennuis à sa femme (à cause des deux écritures différentes) a déclaré avoir fait toutes les cartes seul, proposant même 

à son interrogateur d'imiter sa signature, ce qu'il a réussi à l'étonnement de ce dernier, qui lui a dit "Bravo !" et lui a 

donné une cigarette. Mme CREMEL était tirée d'affaire, mais son mari, ayant avoué, venait de se condamner lui-

même. 



Jean FRITZ, mineur à l'époque (il était né en décembre 1922), mis en cause par deux jeunes Lorrains déserteurs 

arrêtés dans cette affaire, a tout pris sur lui pour ne pas causer d'ennuis à ses parents." 

Nous reviendrons plus loin sur ce procès. (Voir p. 101) 

Mais pour le moment nous sommes à ce 20 décembre 1942, jour de l'évasion. Nous apprenons l'événement avec 

beaucoup d'émotion. A l'espoir du succès se mêle la crainte de représailles possibles. 

Dans la baraque où se trouve Jules VILLERS, on n'en fait pas moins, au réveil, comme chaque matin, la cérémonie de 

l'appel aux couleurs. Tandis que Louis de RAINVILLERS imite entre ses doigts la sonnerie de clairon, tous se mettent 

au garde-à-vous, et on lève les couleurs. VILLERS, qui est belge, a fabriqué un drapeau français que l'on hisse le long 

d'un bout de bois par une ficelle à glissière, puis on le redescend et on le camoufle comme d'habitude. Et l'on attend 

les événements. 

Mais je remonte ici de quelques jours en arrière, car je me dois de relater un souvenir qui n'est pas sans lien avec 

celui de l'évasion de nos camarades, bien qu'il ne mérite aucunement de susciter la même admiration. 

En cette mi-décembre, où l'équipe CREMEL et compagnie préparait son évasion, une autre équipe, ignorant tout de 

ce projet, se disposait, à l'insu de la première, et sur ma propre initiative, à prendre elle aussi le large. Nous étions 

quatre : Fernand PRIOUL, Jules VILLERS, Aloys DOUDOT et moi-même. 

Chacun avait son rôle à jouer, dans l'immédiat ou plus tard. PRIOUL, qui travaillait à la cuisson des pommes de terre 

dans une grande marmite de fonte en plein air, près de la cuisine, m'en rapportait le soir quelques-unes dans ses 

manches. Pourquoi dans ses manches ? Il était très grand. Avant le retour dans la baraque, on le fouillait. Il levait les 

bras, dans le geste habituel des gens que l'on fouille. Et le gardien, un petit bonhomme chargé de l'opération, aurait 

eu besoin de monter sur un escabeau pour palper ces grands bras dressés vers le ciel. Les pommes de terre nous 

permettaient d'économiser quelques tranches de pain, que nous mettions en réserve dans nos paillasses. Elles 

seraient nos provisions de route lors du grand départ. 

Jules VILLERS, de Bruxelles, tailleur de son métier, était chargé de confectionner un costume civil, un seul, à partir des 

vestes à la réforme que nous avions à mettre en pièces. DOUDOT, qui avait fait ses preuves comme passeur, parlant le 

dialecte de la région, connaissant tous les chemins qui traversaient la frontière, enfilerait ce costume pour nous 

précéder en éclaireur. A moi, il revenait le rôle de solliciter le couvert et le gîte dans les presbytères. 

Tout cela était très bien organisé, comme des gosses organisent un grand jeu, mais avec une parfaite 

méconnaissance des conditions réelles d'une pareille équipée, ainsi que des limites de notre résistance physique. Et 

surtout je me demande comment j'avais pu concevoir l'idée d'abandonner mes camarades à leur sort. Certes nous 

étions loin d'imaginer que la guerre allait durer encore deux ans et demi. Sortis de l'enfer de Hinzert, nous ne 

pouvions prévoir que nous étions promis à celui des camps de concentration. La prison de Wittlich faisait figure à nos 

yeux d'une dernière étape, somme toute supportable, de notre odyssée. L'aumônier m'était déjà apparu comme 

prenant en charge, avec une haute conscience de sa mission, les besoins spirituels de notre groupe de prisonniers 

NN. Mais tout de même, planter là mes camarades, après avoir affirmé une solidarité, créé des liens, entrepris une 

tâche de sollicitude morale, c'était quelque chose qui eut dû me paraître tout à fait inacceptable. Par quel 

aveuglement l'ai-je accepté ? Je ne comprends pas. Je dois constater que je n'étais pas parvenu à une conscience 

claire de mon devoir de partager l'épreuve commune, et d'y assurer, en tant que prêtre une présence de l'Eglise. Si 

j'avais réussi cette évasion, je me serais ensuite reproché toute ma vie un pareil manque de discernement. 

Un comble : le moment choisi était la nuit de Noël. Le relâchement prévisible de la discipline, l'ivresse probable des 

gardiens, nous semblaient constituer des circonstances favorables. La paire de tenailles qui se trouvait dans la cuisine 

avait été repérée par Fernand, et nous eut ouvert le passage à travers la clôture, comme elle le fit pour nos 

prédécesseurs. Ceux-là partis dans la nuit du 20 décembre, c'en était évidemment fini pour nous. Pas question 

d'envisager une deuxième évasion cinq jours après la première. D'ailleurs, dès l'après-midi de ce 20 décembre, nous 

étions ramenés manu militari à la prison. Adieu les douze tranches de pain qui durent achever de moisir dans ma 

paillasse, en attendant de faire sans doute les délices des rats. 



Mais adieu aussi aux charmes d'une vie qui, par contraste avec ce qui avait précédé, nous paraissait de semi-liberté, 

même si plusieurs ne cessaient de rêver à une liberté plus complète. 

Au bout de 50 ans, lorsque nous repassons en esprit les périodes successives de notre longue captivité, ce bref 

passage au petit camp de Wittlich nous laisse encore une sorte de nostalgie. Nous avons en effet tendance à idéaliser 

ce qui fut le meilleur, comme à noircir ce qui fut le pire. 

Nous venions de vivre une expérience d'une qualité tout à fait exceptionnelle. Fini l'entassement ou au contraire la 

solitude dans les cellules, possibles enfin les retrouvailles avec un ami, un compagnon de lutte. De nouvelles 

relations, librement choisies, se nouaient selon les affinités ; les caractères se détendaient, les langues se déliaient, la 

gaieté s'exprimait sur les visages, un certain esprit de convivialité se manifestait, nous étions en voie de devenir une 

communauté humaine, avec sa part d'autogestion, et un consensus général sur des gestes symboliques. 

Lors du retour à la prison, VILLERS réussira à emporter le drapeau, le cachera dans sa paillasse, où il restera pendant 

des mois, attendant en vain, après tant d'humiliations, d'être mis de nouveau à l'honneur. 

  



LA PRISON DE WITTLICH 

La photo ci-contre et celle de la page suivante furent décrochées par moi d’un mur du bureau de la prison lors de ma 

visite en janvier 1946. On s’empressa de me permettre de les emporter... 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La toiture de la chapelle domine tout l’ensemble des bâtiments, ce qui a une certaine valeur de symbole, dans cette 

région très chrétienne. Derrière elle, mais en avant sur la photo, trois longues ailes, disposées en éventail, et 

contenant quatre niveaux de cellules, partent d’un palier central appelé "la rotonde", qu’encadrent des locaux de 

service. Du palier, sur lequel trônait dans un bureau vitré le surveillant général, on avait vue du haut en bas et jusqu’à 

l’extrémité de ces trois ailes. 

A l’extrémité de l’aile centrale, on peut voir sur la photo un bâtiment qui ne comporte qu’un rez-de-chaussée : c’est 

l’infirmerie, avec ses salles de consultation, de soins et des chambres d’isolement. L’aile de gauche (sur la photo) 

aboutissait, comme on le voit, à proximité d’une autre ensemble de bâtiments, complètement distinct, une prison de 

jeunes. Les NN français n’y ont jamais mis les pieds. L’aile de droite fut celle dans laquelle résidèrent une grande 

partie des NN français. Sur les quelque 1000 NN qui séjournèrent à Wittlich, il y en eut au moins 300 en même 

temps, auxquels il faut ajouter un certain nombre de Français non NN. 

Dans les intervalles entre l’aile centrale et les ailes latérales se trouvaient deux grandes cours. Dans celle qui figure à 

droite sur la photo avait lieu la promenade des NN français. Celle de gauche fut le cadre des séances d’éducation 

physique organisées pour les jeunes. 

On aperçoit à droite et à gauche, au delà de la prison, quelques-uns des immeubles contenant les logements de 

fonction du personnel pénitencier. 

  

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La photo ci-contre montre l'intérieur de l'une des trois grandes ailes. Elle a été prise au niveau du premier étage. 

L'escalier métallique qui apparaît en gros plan dans le haut de la photo conduit du deuxième au troisième étage 

(4ème niveau), dont on aperçoit tout en haut la balustrade du balcon desservant les cellules. On devine plus qu'on ne 

voit sur les portes, à droite, l'oculus rond, surnommé "le mouchard", par lequel le gardien peut regarder ce qui se 

passe dans la cellule. 

Chaque aile de la prison est longue, intérieurement, de 64 mètres, et contient 40 cellules. 

La prison de Wittlich, dans son ensemble, comptait 500 cellules. L'effectif des détenus monta, pendant la guerre, 

jusqu'à un maximum de 3.000, dont une partie fut hébergée dans des camps annexes, par exemple Flussbach, et, 

pour les Luxembourgeois, Kalkturm. 

 

 

 



  

 



J'ai pris moi-même, toujours en janvier 1946, la photo qui représente l'intérieur d'une cellule. C'est une cellule de la 

quatrième section (3ème étage), dont la fenêtre est beaucoup plus grande que celles des étages inférieurs. Ces 

dernières sont de simples vasistas, ayant la dimension de la partie supérieure de cette fenêtre du troisième étage. Le 

vasistas, tenu fermé par un crochet qui s'encastre dans une petite plaque de métal fixée au montant de la fenêtre, 

s'ouvre en faisant basculer en avant sa partie haute, selon un angle de 20 à 30 degrés. Il est donc impossible de se 

passer quoi que ce soit d'une fenêtre à l'autre, comme je le faisais aisément à Orléans. Et l'aération est réduite au 

minimum. 

Dans la cellule, le lit, une table, un tabouret, une petite armoire pendue au mur, et dont on voit ici, en haut et à 

droite, la partie inférieure, enfin le "Kübel", pour nous "la cuble", invisible ici, à la fois cuvette de WC et poubelle, 

constituent le mobilier. Les cellules sont toutes de même dimension. Chacune d'elles a 3,60 m de long sur 2,05 m de 

large, ce qui donne à peu près 7,77 mètres carrés. La hauteur du plafond étant en moyenne de 2,75 m, le cubage 

d'une cellule est de moins de 28 mètres cubes. Ce n'est pas beaucoup pour la présence de trois hommes 23 h 45 sur 

24 h, si l'on retranche le temps de la promenade. 

A l'extérieur de la porte, un bouton électrique permet au gardien d'éclairer l'intérieur de la cellule aux heures 

d'extinction des lumières. Quant à la plaque percée d'une fente, voisine de ce bouton, je crois qu'elle contient un 

petit volet qui bascule en avant pour signaler telle ou telle particularité au sujet de l'occupant de la cellule. Je ne puis 

en dire plus sur son usage. 

Les photos qui précèdent appartiennent au Musée de la Résistance et de la Déportation de Besançon. 

  



EN CELLULE 

Après cette cure de jouvence trop tôt interrompue, nous voilà donc de nouveau dans la prison de Wittlich. J'ai la 

chance de m'y voir placé, sans l'avoir nullement cherché, dans la cellule de Jules MAZZONI. Celui-ci, de nationalité 

suisse, mais charcutier très coté à Belfort, est un résistant authentique, membre, comme d'autres belfortains, Henri 

LIENHART, René SCHWALM etc, des Services Spéciaux de l'armée d'armistice, eux-mêmes en cheville avec les 

Services Spéciaux helvétiques, dans le cadre de ce que l'on appellera le réseau Kléber. Jules, lui, faisait la navette 

entre Belfort et la zone libre. 

Il est surtout un homme d'une grande droiture et d'une grande maîtrise de lui dans tout ce qu'il fait. Il est "Kubeler", 

c'est-à-dire chargé du service des "Kubel" et de la distribution de la nourriture au rez de chaussée. 

Le troisième homme de la cellule est Raymond ANCIAUX, ouvrier agricole arrêté avec son épouse et le ménage 

Antoine BERTHIER pour avoir fait de la propagande communiste et distribué des tracts. Ils seront condamnés à mort 

le 4 juin 1943, et décapités le 4 octobre. Pour l'heure, on ne peut pas dire que le caractère et le comportement de ce 

camarade aient été toujours très faciles à supporter pour MAZZONI et pour moi, mais nous nous efforcions 

d'entretenir des relations correctes. 

C'est une chance pour moi, tant du point de vue moral que du point de vue alimentaire, d'être avec MAZZONI. Quand 

la ration réglementaire de soupe, une louche "sans faux col", a été servie dans toutes les cellules de l'étage, il en 

reste plus ou moins dans la grande bassine d'aluminium. On passe alors au "tour du rabiot", qui commence à la 

cellule suivante de celle où il s'est terminé la veille. Quand la bassine est vide, Jules la pose devant notre cellule. Mais 

il faut savoir que le revers de main d'un spécialiste, en frottant les parois, est capable de retirer encore un bon litre de 

soupe d'une bassine apparemment vide. Bonne aubaine pour la cellule du. "kubeler" dans laquelle ce rabiot 

providentiel est partagé. 

Nous passons ensemble une veillée de Noël pleine d'émotion, en priant et en évoquant les absents. Et la vie 

continue. Au début de mars, MAZZONI, contre qui les Allemands n'ont aucune preuve, quitte la prison de Wittlich, et 

sera libéré le 17 mars, sans doute au titre d'un échange international. Il retournera à Belfort, écrira à ma mère, puis la 

recevra chez lui, et lui racontera en détail notre vie commune. Elle n'avait reçu aucune nouvelle de moi depuis mon 

départ d'Orléans, en juin précédent. C'était à ses yeux une éternité. 

MAZZONI avait de la chance d'être Suisse. Henri LIENHART et René SCHWALM seront condamnés à mort le 10 mars 

1943, une semaine avant la libération de Jules, et décapités le 29 juillet suivant à Cologne. 

MAZZONI parti, je suis désigné pour lui succéder comme Kubeler, et je m'acquitte de ma nouvelle fonction le mieux 

possible, essayant de favoriser par priorité ceux dont je sais qu'ils en ont le plus grand besoin. C'est ainsi que le 

matin, il m'arrivait de glisser dans la Kubel fraîchement rincée d'une certaine cellule quelques pommes de terre 

antérieurement mises de côté. Cette cellule était celle de trois jeunes militants communistes de La Palice, Eugène 

ROLLAND, Georges DANET, dit "Jojo", André CLISSON. Une amitié est née ainsi, qui s'est prolongée après la guerre 

avec le seul survivant des trois, André CLISSON, homme d'une exceptionnelle générosité, n'hésitant pas, à plusieurs 

reprises, à sacrifier son emploi quand son engagement au service de ses camarades lui semblait l'exiger, forçant ainsi, 

d'ailleurs, l'estime des cadres auxquels il s'affrontait. 

André était, de surcroît, d'une grande habileté manuelle, et sculptait en prison des petits bateaux dans des morceaux 

de bois qu'il trouvait je ne sais où, avant de devenir, bien plus tard, un remarquable animateur de club de modèles 

réduits de navires. Et c'est justement, geste qui me toucha infiniment, un petit bateau long d'une douzaine de 

centimètres, avec une ébauche de gréement, qu'il m'offrit un jour en témoignage de reconnaissance, et que je 

parvins à conserver, comme l'un des trésors dont j'ai parlé plus haut, jusqu'à mon arrivée à Schweidnitz en mai 1944. 

Là, en inventoriant mes affaires à l'arrivée, on trouva ce petit objet et on le mit en miettes sous mes yeux. 

Au retour, je me suis empressé d'essayer de rétablir le contact avec mes trois jeunes amis. CLISSON, revenu, mal 

remis, était déjà en train de reprendre sa vie militante. On apprit que ROLLAND était mort à Gross Rosen quelques 



jours avant l'évacuation, et DANET dans un sana créé par l’Armée Française pour les déportés libérés des camps. Tous 

trois avaient été acquittés par le Tribunal Spécial de Breslau. 

Mais je reviens à mes bassines de soupe. J’avais beau m’appliquer scrupuleusement à une juste répartition, je sentais 

bien que je suscitais des jalousies. Et puis moi, prêtre, j'étais dans cette situation un privilégié, ce que n'admettait 

guère ce milieu plutôt anticlérical, et ce qui, à mes propres yeux, m'apparaissait anormal. Au bout de très peu de 

temps, j'ai demandé à passer la main, et à être placé seul en cellule. On me fit monter au troisième étage, dans une 

cellule plus claire, mieux aérée, que celles des étages inférieurs. Et puis j'étais seul, ravi de l'être. J'avais besoin de 

cette solitude pour reprendre souffle moralement. Comme je l'ai expliqué plus haut, c'est très éprouvant de vivre à 

trois en cellule, entre hommes par trop différents. 

Je pouvais maintenant consacrer plus de temps à la prière. 

L'abbé BARZ avait réussi à retirer mon bréviaire du magasin où étaient entreposés nos objets personnels, et me 

l'avait apporté. Je le lisais consciencieusement, mais ce latin souvent incompréhensible, à tout le moins pour moi, me 

rebutait quelque peu. Et j’essayais de prier mentalement. Mon chapelet, un bout de ficelle ou de galon sur lequel 

j'avais fait onze noeuds, un pour le Pater et dix pour les Ave, offrait un certain support physique à mon activité 

contemplative. Mais dans l'état de faiblesse où je me trouvais, marqué déjà par des mois de sous-alimentation et 

d'épreuves diverses, il ne m'était pas très facile de me concentrer, de fixer mon esprit. La faim obsédante aidant, je 

sombrais très vite dans un demi-sommeil, peuplé de rêves gastronomiques. 

A d'autres moments, j'essayais de composer un roman d'aventures destiné à mon groupe de Coeurs Vaillants. Je m'y 

reprenais à cent fois. Je vous invite à essayer, sans rien écrire, et le ventre vide, de vous dicter à vous-même une 

histoire en quinze chapitres, pleine de péripéties variées. Vous verrez que ce n’est pas facile d’aller jusqu’à l’épilogue. 

J’ai essayé aussi de calculer le cubage de ma cellule, avec pour tout instrument de mesure ma main, dont je savais 

que, lorsque j’écarte les doigts au maximum, il y a vingt centimètres entre l’extrémité du pouce et l’extrémité du petit 

doigt. 

En réalité j’ai expérimenté que, sans la possibilité de me référer à un texte, ni de m’exprimer moi-même par écrit, 

j’étais incapable d’exercer une activité intellectuelle valable. C’est humiliant. Au même moment, notre camarade 

Pierre TOURNEUX composait dans sa cellule, sans papier, sans crayon, et emmagasinait dans sa tête, des dizaines de 

poèmes de toute beauté. 

Je me trouvais donc, pour la première fois depuis longtemps, en tête à tête avec moi-même. Néanmoins, malgré 

toutes les contraintes imposées par le régime carcéral, je n’ai jamais été, au sens strict du terme, un reclus. J’avais des 

contacts en dehors de ma cellule, ceux que je devais à l’aumônier, comme on va le voir, ceux dont la promenade me 

donnait l’occasion quotidienne, et d’autres encore. Je n’ai pas une vocation d’ermite, et ma conscience de prêtre 

attachait une grande valeur à toute relation personnelle, comme elle l’avait fait à Hinzert. Je me voulais présent, 

fraternel, et désirais être reconnu comme tel. C’était cela, mon témoignage, dépourvu de prosélytisme. Je me suis 

déjà expliqué à ce sujet dans ce que j’ai écrit sur Hinzert. 

Mon bréviaire porte une trace de cet état d’esprit13. Les 236 noms accompagnés d’adresses, griffonnés d’une écriture 

minuscule sur ses pages de garde, n’expriment pas seulement mon intention d’entrer en contact, au retour, avec les 

familles de ceux qui ne reviendraient pas, mais l’espoir, un peu naïf, que les liens créés subsisteraient, que je resterais 

l’un des anneaux d’une grande chaîne d’amitié et de solidarité. Au fond l’idée des amicales de déportés était déjà 

présente, confusément, dans ce souci de pouvoir retrouver plus tard ceux que j’avais connus là-bas, afin de leur 

témoigner qu’ils continueraient à compter pour moi, tant que je vivrais. 

 

 

 
13 Ce bréviaire figure dans une vitrine du Musée de la Déportation à Besançon. 



PRÊTRE ET "TAULARD" 

L'abbé BARZ venait me chercher ; il m'emmena deux ou trois fois dans son bureau, où je piquais des mégots dans le 

cendrier pendant qu'il tournait le dos, mais plus souvent il me conduisait auprès des camarades malades, surtout de 

ceux qui se mouraient de tuberculose, contractée à Hinzert ou des suites de Hinzert. Il me laissait quelques minutes 

avec les mourants, ce qui eût été sévèrement puni si la police l'avait su, et c'est ainsi que j'ai assisté, quelques heures 

avant leur décès, plusieurs camarades. Hélas, j'ai oublié les noms, à part Césaire de POULPIQUET, condamné à mort à 

Quimper le 2 juin 1943 pour avoir hébergé des aviateurs alliés, mais non exécuté parce que père de six enfants ; et 

aussi Théodore SOLTYSIK, jeune ouvrier de Varangéville, âgé de 20 ans, peut-être jociste, et qui, alors que je lui 

parlais du prix de son sacrifice, me répondit : "J'offre tout" ; d'autres encore, je n'en sais plus le nombre. Un trait 

presque drôle : l'un de ces malades me demande à l'aumônier, qui me conduit près de lui, et sollicite les sacrements, 

car, dit-il, "Je sens que je vais mourir — Mais pas du tout, voyons ! Tu n'es pas si malade que ça, je suis sûr que tu vas 

t'en tirer — Si, si, j'ai le pressentiment que je vais mourir." Impossible de le faire changer d'avis. Le lendemain matin, 

on le trouva pendu dans la cellule. 

L'abbé BARZ amena aussi parfois des détenus dans ma cellule. C'est ainsi que je vis pendant quelques instants l'abbé 

Jean DALIGAULT, à son arrivée de Hinzert. C'était à la fin de mars 1943. On sait qu'il fut assassiné à Dachau le 28 avril 

1945, veille de la libération. DALIGAULT est un personnage extraordinaire. Il en sera question plus loin. 

Mais c'est surtout avec ceux qui avaient demandé le baptême que j'eus de longs moments de tête à tête dans ma 

cellule, pour les initier à la foi. Cela se passa je crois à partir de Pâques 1943. 

Ce fut en premier lieu Jean THURNHER, un étudiant de moins de 20 ans, fils d'un entrepreneur de Belfort, qui avait 

entreposé des armes ramassées dans la région, en vue des combats de la libération. Il était d'une loyauté, d'une 

limpidité telles, qu'il avait avoué certaines choses à la police, par horreur du mensonge. Je lui fis comprendre que 

dans ce cas là, il fallait au contraire mentir. Mais c'était trop tard. Cependant par la suite, à Breslau, il ne fut 

condamné qu'à dix ans de prison, une paille. Quand, à la fin de 1943, grâce à un prisonnier de guerre, il put écrire à 

sa mère, de Rosenthal, qu'il était baptisé, il reçut cette réponse: "Si je trouve le prêtre qui t'a baptisé, je lui crèverai 

les yeux.". A la Libération, Jean THURNHER revint mourant, et demanda à son père la permission de devenir prêtre, 

s'il guérissait. Celui-ci vint me trouver à Belfort, chez MAZZONI, et nous nous sommes jetés dans les bras l'un de 

l'autre, puis je me rendis chez ces gens, brisés de douleur. La maman de Jean, élevée dans l'athéisme, devint 

croyante. 

Un autre de mes néophytes était Roland L. Pauvre garçon, mal entouré depuis son enfance, sans volonté. Je le 

recueillis après la guerre, après des séjours successifs en prison, jusqu'au jour où il me devint impossible, en raison 

de mes responsabilités par ailleurs, d'assumer son comportement. J'ignore ce qu'il est devenu. 

J'ai préparé aussi au baptême Roger CADOT, un homme du "milieu", mais de cette partie du milieu qui se refuse à 

faire couler le sang, et qui s'engage parfois à fond pour protéger ou venger les victimes de certaines injustices. "Nous 

sommes la dernière noblesse !", proclamait Roger en bombant le torse. De fait, en prison, lorsqu'il voyait un détenu 

abuser de sa force contre un autre, il lui sautait dessus, même sous les yeux du gardien, et lui administrait une 

correction, quitte à passer ensuite quelques jours au "mitard" (cachot). A sa façon, une sorte de chevalier. 

Mes rencontres avec CADOT, dans ma cellule, duraient deux heures. Pendant la première, je lui faisais le catéchisme. 

Pendant la deuxième, il m'expliquait comment on fauche les valises dans les voitures, les paires de draps dans les 

hôtels, et aussi les revolvers aux officiers allemands, après les avoir copieusement arrosés. Je savais aussi ce que 

signifient "le point de régule", et autres tatouages constituant un langage secret, propre au milieu, et dont j'ai 

malheureusement oublié, car cela pourrait me servir, sait-on jamais, le sens qu'ils ont pour les initiés. 

Mon amitié avec CADOT fut profonde et durable. Un jour, dans le métro, nous nous sommes trouvés nez à nez, moi 

en soutane, et lui accompagné d'une femme au visage vitriolé. Il se jeta à mon cou. J'étais un peu gêné. Il s'assagit, 

devint ouvrier agricole dans les Dombes. Un soir de 15 août où il avait un peu trop bien célébré, comme chaque 



année, l'anniversaire de son baptême, il tomba sur la route, dans la nuit noire, et se fit écraser. Je ne l'ai su que plus 

tard. Je ne me suis pas encore consolé de son départ. 

C'est en effet le 15 août 1943 qu’avait eu lieu ce triple baptême dans la chapelle de la prison. Puis nous étions allés 

nous partager un bon gâteau dans le bureau du Père BARZ. Ce qui valut aux nouveaux chrétiens le sobriquet de 

"convertis de la brioche". Ils ne le méritaient pas. Chacun d'eux s'était tourné vers Dieu très sincèrement. Le Seigneur 

savait à quoi s'en tenir. 

Le cher abbé BARZ m'offrait aussi une possibilité de ministère collectif, et non plus seulement individuel, avec la 

messe du mercredi pour les Français, celle du dimanche étant réservée aux détenus allemands. Presque tous y 

venaient, un certain nombre pour participer à l'Eucharistie, les autres parce que c'était une occasion unique de se 

retrouver tous ensemble, d'engager un conciliabule à voix basse avec un prévenu de la même affaire auprès duquel 

on arrivait à se glisser. Et puis il me semble aussi que des hommes, même très éloignés d'une pratique religieuse, 

venaient là pour s'imprégner d'une certaine ambiance spirituelle, où l'idéal qui les portait, même étranger à la foi, 

s'enrichissait d'une dimension sacrée. Cela, bien entendu, à peine ou pas du tout consciemment. 

Je ne célébrais pas cette messe, ce qui aurait entraîné la révocation de l'aumônier, et pire sans doute, mais je la 

faisais suivre, à l'aide d'un petit livre édité pendant la guerre de 1914 pour les prisonniers de guerre, et que l'abbé 

RHODAIN, aumônier général des prisonniers, avait fait parvenir en grand nombre dans les camps et les prisons 

(inutile d'ajouter qu'il n'entrait pas dans les camps de concentration). Dans ce petit livre il y avait des chants tout ce 

qu'il y a de plus démodé, du genre : "Je suis chrétien, voilà ma gloire !" Il fallait "faire avec". Le chanoine DELLWALL se 

donnait pour tâche de les entonner, et d'en soutenir l'exécution de sa forte voix de curé de Dombasle sur Meurthe. 

Et ma foi, ça marchait. Les gardiens nous faisaient face dans des espèces de stalles surplombant l'espace en gradins 

sur lequel nous nous étions répartis à peu près à notre guise. 

Mais alors, parmi ces chants, il y en avait un, aussi "rétro" que les autres, qui prenait une allure nettement 

subversive, du fait que la France y était nommée. Les couplets, personne n'y prêtait la moindre attention. Mais quand 

arrivait le refrain : "Sauvez, sauvez la France, au nom du Sacré-Cœur", c'est une clameur qui s'élevait, à faire tomber 

le plafond. Ce cantique était à la fois notre Internationale et notre Marseillaise. 

Ce petit jeu ne pouvait pas durer très longtemps. L'aumônier me dit un jour : "Je vous en supplie, retirez ce chant de 

votre répertoire. Cela s'entend du bureau. On va vous supprimer la messe." Nous dûmes nous contenter du "Je suis 

chrétien" dont les accents exprimèrent beaucoup moins de conviction. 

Chaque fois je donnais les noms de ceux de nos camarades qui étaient décédés dans la semaine, afin de les 

recommander à la prière de tous. Un jour je vis un jeune garçon, sur un banc du fond, se mettre à sangloter. Je venais 

d'apprendre à Joseph SOLTYZIC, bien involontairement, la mort de son frère Théodore. L'aumônier eut la délicatesse, 

le lendemain, de nous réunir dans son bureau. Quelques mois plus tard Joseph mourait à son tour, à Schweidnitz, 

seul, abandonné sans soins dans une cellule, baignant dans ses excréments. J'étais parti vers Dachau. Quand, après la 

Libération, la mère apprit la mort de ses deux fils, elle perdit la raison. 

Au moment de Pâques 1943, l'abbé BARZ eut une nouvelle audace. Il fit demander de bouche à oreille aux détenus 

NN de lui faire savoir s'ils désiraient se confesser, et s'ils préféraient le faire au prêtre français. Il me plaça dans la 

sacristie, les candidats défilèrent à tour de rôle, pendant que lui, l'aumônier, faisait le guet à la porte de la chapelle, 

pour donner éventuellement l'alarme. Car si les Français avaient la permission de se confesser, ce n'était bien 

évidemment à personne d'autre qu'à l'aumônier allemand. Là se situe une anecdote amusante racontée dans le livre 

"SACHSO", p. 367. Je me permets de la reproduire ici. Le récit est d'un certain Joseph ROMEU, dont je n'ai aucun 

souvenir. 

"J'étais en cellule, isolé de tout. Un matin, le gardien passe en appelant ceux qui désirent se confesser. Une occasion 

de sortir de mon cachot ! Je la saisis. A la chapelle de la prison officie un abbé en civil, détenu comme nous. Il me 

reçoit le jour même et les jours suivants, car je récidive. Mais il faut avouer que, pour un prisonnier, la confession 

tous les jours c'est un peu bizarre ! Aussi me dit-il un matin : "Ecoute mon gars, tu ne m'as pas l'air trop catholique... 



Par catholique, je veux dire pratiquant. Ou bien tu viens ici vraiment pour te confesser, ce qui m'étonne, et alors c'est 

trop. Ou bien tu viens pour les nouvelles ?" Et, continuant sur le même ton confidentiel, il me communique les 

dernières informations. Je rentre dans ma cellule complètement abasourdi, mais l'espoir au coeur. Moi, l'enterré, 

j'avais une liaison avec le monde vivant ! 

Je ne sais malheureusement pas comment s'appelait cet abbé. Nous ne le connaissions à la prison que sous le 

surnom de "Père LAMARTINE" ... Merci, Père LAMARTINE !" 

Comme je l'ai dit plus haut, les incroyants avaient leur part du réconfort que l'Eglise offrait aux croyants. 

Dans les derniers mois, le Père BARZ, le dimanche, un quart d'heure avant la messe des détenus allemands, 

m'amenait dans la sacristie, en me recommandant de ne pas me faire voir. Ainsi je pouvais participer, sans que 

personne s'en doute, à la célébration eucharistique. Quand le prêtre était à l'autel, je le voyais, et lui pouvait me voir. 

Quand il descendait les marches, pour faire l'homélie ou distribuer la communion, je n'étais plus dans son angle 

visuel. J'en profitais pour rafler bouts de papier, allumettes, mégots, que j'enfournais dans ma poche. Il avait posé sur 

le bord de la fenêtre les fameux petits livres de messe en français, pour aller célébrer, dans l'heure suivante, à 

Flussbach, le petit camp où se trouvaient les femmes NN. J'avais préparé d'avance un billet contenant des nouvelles 

de ceux de mes camarades qui avaient là-bas leur mère ou leur femme. Je glissais en vitesse le billet entre deux 

pages d'un livre, à l'endroit où celui-ci serait sûrement ouvert, et je collais le bord de la page avec un petit morceau 

d'une hostie prise dans la réserve rangée sur une planche de placard. En principe l'une des "paroissiennes" trouvait le 

billet, et en diffusait le contenu. 

L'aumônier, au cours de cette messe, lisait une homélie que j'avais rédigée la veille dans ma cellule, à sa demande. 

"Comme il sait bien parler en français, notre aumônier, c'est merveilleux !" C'était le commentaire admiratif de nos 

camarades. Il portait plus sur la forme que sur le fond ! 

L'abbé BARZ ne se contenta pas de me faire participer de la sacristie aux messes qu'il célébrait. Par deux fois il me 

donna la possibilité de monter à l'autel pour célébrer la messe moi-même. 

Scénario identique. L'abbé me conduit dans la chapelle. Je revêts les ornements dans la sacristie, et je dis la messe 

seul, à l'autel, pendant que l'abbé monte la garde à la porte de la chapelle. Je sais qu'en cas d'alerte, je dois 

m'engouffrer dans la sacristie, et refermer la porte sur moi. Par chance, aucun incident ne se produisit. 

Pour en terminer avec la chronique religieuse de mon passage dans cette prison, je raconterai encore ceci, avec un 

profond sentiment de gratitude envers la population de Wittlich. 

Le Dr BITHORN décida un jour qu'une délégation de Français assisterait aux obsèques de ceux de nos camarades qui 

décéderaient dans la prison. Nous étions désignés pour cet office au nombre d'une dizaine. On nous conduisait 

d'abord au magasin, et là on nous habillait de pied en cap avec des vêtements en bon état. Des souliers remplaçaient 

nos claquettes. 

La cérémonie avait lieu au cimetière, devant la fosse fraîchement creusée. Nous nous y rendions en rangs, quatre par 

quatre, et théoriquement en silence, avec un seul gardien. De quoi faire coffrer le directeur, si cela s'était su. En 

présence du cercueil, apporté par une autre voie, nous répondions aux prières chantées par notre aumônier. Nous 

faisions face, de l'autre côté de la tombe, des Allemands, femmes, personnes âgées, parfois des adolescents, avertis 

par l'aumônier, priaient avec nous, comme s'il s'était agi d'un membre de leur famille. Je me rappelle l'enterrement 

de Théodore SOLTYZIC, le lendemain du jour où j'avais annoncé son décès au cours de la messe des Français, dans la 

prison14. 

 
14 Une partie de cette petite foule qui venait prier et jeter de l'eau bénite sur le cercueil était composée des 
membres de la famille de l'aumônier, son père, fonctionnaire en retraite, sa mère, sa soeur, qui vivait avec son frère 
prêtre 



Nous entourions son frère Joseph, autorisé à suivre avec nous la cérémonie des obsèques. Après l'inhumation, nous 

l'avons tous embrassé. Nous pleurions. Les Allemands pleuraient aussi, et s'ils l'avaient pu, ils seraient venus 

embrasser Joseph. C'était bouleversant. 

Nous étions alors l'avant-garde de deux nations réconciliées, telles que les chrétiens de l'une et de l'autre les 

espéraient, et les demandaient dans leur prière. Nous donnions le témoignage que, loin de nous regarder comme 

des ennemis, nous nous reconnaissions frères. La guerre, c'est contre l'idéologie haineuse du nazisme que nous 

l'assumions, les paroissiens de Wittlich autant que nous-mêmes. 

Notre prière commune criait à la face de Dieu que nous étions, en Lui, les membres d'une même famille. Et la joie de 

le chanter ensemble effaçait la souffrance de nos séparations. 

 

L'AIDE AUX JEUNES 

C'est au cours d'un de ces trajets vers le cimetière que nous avons parlé, à deux ou trois, avec le Commandant 

LHOPITAL, de ceux de nos camarades qui étaient groupés dans la section des moins de 20 ans. 

Comme je l'ai déjà exposé plus haut, ces jeunes travaillaient en atelier, dans un sous-sol, toute la journée. Jamais un 

moment de plein air, de détente collective. Il y avait pire encore : le vieux gardien SCHULER, surveillant de l'atelier, 

frappait, punissait d'arrêts à tort et à travers, privait de nourriture, empêchait d'aller aux toilettes ceux qui étaient 

malades, exigeait un rendement épuisant pour certains, manifestait en toute occasion sa haine pour les Français. 

En somme une ambiance très pesante. 

Même une fois sortis de ce maudit atelier, et rentrés dans leurs cellules, les jeunes subissaient les brimades de 

certains gardiens, surtout du dénommé par eux "Tambourin", de son nom SKILLETT, qui, au cours des distributions de 

la soupe, favorisait ostensiblement les condamnés de droit commun allemands par rapport aux Français, refusait la 

visite médicale pendant des semaines à des garçons visiblement malades, au point que l'un d'entre eux, Jean 

AMILHAT, soigné seulement après avoir supplié en vain pendant trois semaines qu'on le laisse voir le médecin, 

mourut dans les semaines suivantes. Un autre, Bruno APPEL, lorsqu'il put enfin se rendre au Lazaret sur l'intervention 

de l'Oberlehrer, ne tenait plus debout, et dut être porté par ses camarades. 

On imagine le retentissement de tels comportements sur le moral de jeunes gens dont un certain nombre n'avaient 

pas encore 17 ans. 

Nous n'avons appris tout cela dans le détail que plus tard, nous, les "vieux" de plus de 20 ans, mais certaines rumeurs 

venaient jusqu'à nous, car le "téléphone arabe" fonctionne activement dans une prison, et de plus il nous arrivait, 

quand nous étions pour une raison quelconque dans la galerie, de voir de loin défiler ces jeunes revenant du travail, 

et de pressentir à leur seul aspect qu'un sérieux problème se posait à leur sujet. Il fallait absolument faire quelque 

chose. 

Nous avons donc profité d'un enterrement pour nous entretenir de cela, brièvement et à voix basse, avec LHOPITAL 

Ancien aide de camp du maréchal FOCH, ancien membre, sinon même président, du Comité France-Allemagne, ayant 

eu des contacts personnels avec GOERING et RIBBENTROP, il avait ses entrées chez le directeur. De surcroît, ancien 

Commissaire National des Scouts de France, il ne pouvait que se montrer très sensible à ce que nous lui exposions. Il 

fut notre interprète. L'Oberlehrer devint plus attentif, écouta les doléances des jeunes, en tint compte. Et puis l'on 

institua une séance quotidienne d'éducation physique dans la cour sur laquelle donnaient les cellules des jeunes. 

Cette séance avait surtout pour but de leur faire prendre l'air et de les détendre. LHOPITAL et le Dr JAGELLO, interne 

des hôpitaux de Paris, la dirigeaient, peut-être d'ailleurs d'une manière un peu trop exigeante pour ces garçons sous-

alimentés et plus ou moins gravement affaiblis. 

Cela dura ainsi quelque temps, peut-être un mois, peut-être deux. Et puis un jour, au milieu du mois de mai, je vis 

LHOPITAL entrer dans ma cellule : "Nous partons, JAGELLO et moi, pour être jugés. Tu prends notre succession avec 



DELLWALL. — Mais je suis absolument ignare en matière d'éducation physique. — Aucune importance. vous vous 

débrouillerez. Il ne peut pas être question de laisser tomber les jeunes." Cet argument était décisif. Mais je posai une 

condition : "J'accepte si je suis mis dans la même cellule que DELLWALL". Dès le lendemain on me notifiait le 

transfert. 

René LHOPITAL et Georges JAGELLO n’étaient pas seuls à partir pour Trèves le 19 mai 1943. Partaient avec eux 

Charles DOMERGUE, sous-chef de gare à Bordeaux, André BERGEZ, âgé de 19 ans, étudiant à Bordeaux, Armand 

BIGOSE, cafetier, ancien boxeur sous le pseudonyme de KID ROBERT, Roger CADIN, André GUILBAUD, ces deux 

derniers employés de chemin de fer, Armand PIRET, ouvrier, Léon PERROD, représentant, Gustave SILBERBERG, 

Joseph EMERIC, Jean-Gérard STEPHAN, ingénieur, et enfin le Docteur André CHAUVENET, chirurgien à Thouars, que 

nous connaissions tous, et qui s’était dévoué pour nous à Hinzert et à Wittlich. 

Je tiens à les nommer tous, car tous, sauf LHOPITAL, EMERIC et CHAUVENET vont être condamnés à mort par le 

Tribunal du Peuple, à l’issue d’un procès qui va se dérouler les 27 et 28 mai, et que CHAUVENET racontera plus tard 

dans son livre (p. 68 à 72). 

Tous ces hommes, à part CHAUVENET et LHOPITAL, constituent l’antenne bordelaise de l’A.V., Armée Volontaire, un 

mouvement créé dans l’été de 1940 par LHOPITAL. DOMERGUE fait également partie de l’état-major parisien du 

mouvement, qui sera jugé au cours du même procès, ce qui portera à 15 le nombre des condamnations à mort 

prononcées. DOMERGUE sera décapité le 25 août, tous les autres le 31 août à Cologne. 

C’est ainsi que la porte de la prison de Wittlich, après être restée fermée pendant des mois sur une captivité austère 

certes, laborieuse pour certains, relativement paisible pour tous, pouvait se rouvrir brusquement pour précipiter vers 

la mort, et quelle mort, des hommes avec qui s’étaient noués des liens d’estime, d’amitié, et parfois de 

reconnaissance. 

Nous campions sur un volcan. 

Je reprends mon récit. Nous nous trouvions donc ensemble, le Chanoine DELLWALL et moi. C’était formidable ! Le 

troisième occupant de la cellule était Emile PELTIER, cafetier à Joeuf, paroissien du chanoine, proche de la 

soixantaine, de petite taille, et qui avait du être un peu boulot. La crème des hommes. Il nous fallait, DELLWALL et 

moi, prévoir notre rôle respectif auprès des jeunes. Nous disposions d’une planche de figures laissée par le 

Commandant, et indiquant un certain nombre de mouvements d’assouplissement. Il fut entendu que DELLWALL, face 

aux garçons, montrerait les mouvements en les exécutant lui-même, et que moi je les corrigerais individuellement, 

en allant de l’un à l’autre pour redresser les attitudes incorrectes. Ce qui fut dit fut fait. 

Ma fonction réelle, dans ce scénario qui n’était au fond qu’un truquage, consistait dans un contact personnel avec les 

garçons. Ils étaient placés sur deux ou trois rangs, le long desquels je cavalais pour semer le gardien, qui se doutait 

bien de quelque chose, et essayait de me marquer, comme au foot-ball. Je faisais à haute voix quelques observations 

qui ne rimaient à rien, mais surtout, à voix basse, je glissais, par bribes, quelques nouvelles, semais des mots 

d’encouragement, parfois jetais un billet dans une poche. Tous demeuraient impassibles, pendant que se déroulait 

cette comédie. 

Cela se passait en fin de matinée, entre le travail et le repas. Au bout d’une demi-heure, les jeunes rentrent dans 

l’immeuble pour gagner leurs cellules. En passant la porte, il fallait dire au gardien une formule rituelle : "Mahlzeit, 

herr Wartmeister" (Bon appétit, Monsieur le gardien). 

Le dimanche, Mr KLEIN, l’Oberlehrer, venait lui-même, après la messe des détenus allemands, surveiller la séance de 

plein air, ce jour-là un peu plus longue et encore un peu plus décontractée que d’habitude. 

Dans la cellule, DELLWALL, PELTIER et moi, formions une équipe fraternelle. Nous avions des moments de prière 

commune. J’avais droit à des récits détaillés sur l’activité du réseau d’évasion, dont je connaissais la plupart des 

membres, et même, indirectement, les membres féminins, à commencer par les deux religieuses, la soeur Eustache 

et la soeur Elisabeth, de Joeuf. 



Une brochure composée par l'abbé Pierre FRANCOIS à l'aide de nombreux témoignages retrace l'épopée de cette 

grande filière de Joeuf, Jarny, Moyeuvre15. Je dois m'en tenir ici à Wittlich, au trio DELLWALL, PELTIER et moi, dans 

une cellule où la préparation de nos "séances d'éducation physique" est bien loin d'absorber tout notre temps. 

L'appréhension, pour mes deux compagnons, de ce qui doit arriver, a besoin, pour être surmontée, de la prière bien 

entendu, mais aussi de quelques entreprises de diversion. Celle qui prédomine, c'est la belote. Pour la belote, il faut 

être au moins trois. La charité la plus élémentaire m'imposait donc un rôle auquel je n'étais pas spontanément très 

porté. 

La direction de la prison n'était nullement disposée à nous offrir un jeu de cartes. Il fallait donc le fabriquer. Avec 

quoi, Seigneur ? Eh bien la feuille d'inventaire du mobilier contenu dans la cellule (literie, gamelles, etc.), découpée 

en... 32 petits morceaux de bristol, fit parfaitement l'affaire. Un minuscule bout de crayon dessina, d'une manière 

fort schématique, les "pique" et les "trèfle". Il fallait du rouge pour les "coeur" et les "carreau". J'avoue ne plus savoir 

si c'est en rêve ou en réalité que nous en sommes venus à bout en nous piquant l'extrémité des doigts jusqu'au sang. 

Toujours est-il que nous avions un jeu de cartes, et que la Providence nous a miraculeusement préservés de 

l'incursion subite d'un gardien, qui nous eut valu, pour crime de sabotage, un nombre respectable de jours de cachot. 

A vrai dire je me demande si, sans nous en douter, nous n'avions pas été repérés à travers le "mouchard", au cours de 

l'une de nos interminables parties, et si le gardien, quelque bon père de famille, n'osant faire punir deux prêtres, et 

deux prêtres dont il savait l'action en faveur des jeunes, n'avait pas décidé en conscience de "ne rien savoir". 

Depuis cet épisode paisible, presque trop, de ma captivité, je n'ai plus jamais joué à la belote. Je n'y jouerai plus 

jamais, c'est bien certain. Mes deux compagnons non plus, pour une toute autre raison, hélas. 

 

MALADES ET MÉDECINS 

J'ai parlé du médecin allemand, du Dr CHAUVENET, des malades, mais je crois utile de revenir sur la partie 

"sanitaire", très importante, de la vie à la prison de Wittlich. La sous-alimentation, le manque d'air et de mouvement, 

en hiver l'insuffisance du chauffage, l'absence de vêtements chauds, et par dessus tout les suites, pour notre 

organisme, du séjour à Hinzert, tout cela nous rendait extrêmement vulnérables. Les plus fragiles étaient les hommes 

âgés qui, en quelques mois, à Hinzert, avaient vieilli de dix ans, et les jeunes en pleine croissance, qui, en situation de 

graves carences, étaient menacés par la tuberculose. Ceux d'entre eux que l'on découvrait atteints recevaient des 

suppléments de nourriture. Mais de médicaments efficaces, il n'y en avait point. Je vois encore ce petit Belge, arrêté 

à 16 ans, Maurice BODARD. Il avait espéré devenir prêtre. Il souffrait terriblement, et il me disait : "J'aurais tant voulu 

embrasser papa et maman avant de mourir." 

J'ai sous les yeux la dernière lettre à sa mère, confiée à un camarade, d'un autre jeune arrêté lui aussi à 16 ans parce 

qu'un trafiquant d'armes lui en avait fait acheter une, et qui se mourait à Butzbach en février 1945, après être passé 

par Hinzert, Wittlich, Diez sur Lahn. En voici les dernières lignes : "... La maladie suit son chemin, je me sens de plus 

en plus faible, je crache toute la journée et toute la nuit. J'ai oublié de te dire qu'à Diez j'ai craché le sang le 17 

février, on ne m'a rien fait, ici j'ai craché de nouveau le sang, mais le docteur m'a fait une piqûre. Enfin, maman 

chérie, tu vois comme ils m'ont arrangé, les salauds, mais ça ne fait rien, il faut tout pardonner, le Bon Dieu l'a dit. J'ai 

prié beaucoup" pour vous et je demande au Bon Dieu de vous revoir, mais si ce n’est pas son idée, que sa sainte 

volonté soit faite… Adieu." Maurice BREDIN décédait 5 jours plus tard, le 30 mars 1945, quelques semaines avant la 

libération. 

A Wittlich, en une année, la mortalité des NN fut d’à peu près 5%, pour une moyenne d’âge des détenus de 33 ans. 

C’est peu à côté des taux effroyables des camps de concentration, mais c’est encore beaucoup trop pour ce que nous 

osons appeler "une bonne prison". J’ai la liste de 39 déportés NN décédés à Wittlich. 

 
15 "Passeurs et déportés de la vallée de l'Orne (54)", par l'abbé P. FRANCOIS, frère d'Andrée FRANCOIS, et Susanne 
THIAM, 11 rue St Laurent, Pont-à-Mousson 



Peut-on en rendre responsable la prison elle-même ? Oui dans certains cas. Un jeune à qui le gardien avait refusé 

systématiquement la visite médicale est mort peu de temps après. Un autre est mort de méningite après que le 

gardien-chef lui ait asséné de violents coups sur la tête avec son trousseau de clés. On trouverait d’autres exemples. 

Mais il faut reconnaître que la direction de la prison a fait ce qu’elle a pu pour créer le meilleur environnement 

sanitaire possible, avec les moyens fort limités dont elle disposait. 

Le premier médecin français que le Dr de SAINT PAUL associa à sa tâche fut le Dr Jacques ANDRIEUX, de Carhaix, 

dans le Finistère, un résistant de la première heure, du réseau Johnny (voir l’Histoire de la Résistance, par Henri 

Noguères, T I), condamné à mort rue Boissy d’Anglas le 15 juillet 1942, et envoyé en Allemagne pour complément 

d’instruction. Il sera rejugé, et mourra à Bergen Belsen en février 1945, peut-être abattu. 

ANDRIEUX reparti de Wittlich dès janvier 1943, c’est le Dr Jacques NORMAND qui lui succède. L’infirmerie de la 

prison s’avérant beaucoup trop petite, un "Lazarett" français fut organisé au 3e étage. Sa direction fut confiée à 

NORMAND. Je lui laisse la parole : 

"Je gagnai peu à peu la confiance du médecin allemand, et surtout celle du premier Hauptwachtmeister chargé de 

l’infirmerie WEBER. Grâce à celui-ci, et aidé par deux excellents interprètes successifs, Michel KEMPF de St Dié et 

Paul JESPARD, rédacteur à la préfecture de la Moselle, tous deux morts par la suite dans les camps, je pus 

progressivement organiser le service à mon idée, et surtout, chose très importante, on me permit de convoquer les 

prisonniers français sans aucun contrôle des autorités de la prison..." 

Les médicaments manquaient. Mais heureusement il y avait un deuxième Wachtmeister qui tous les jours à midi 

prenait l'infirmerie en charge lorsque WEBER s'absentait. Il adorait la dive bouteille, et tous les jours le schnaps et 

l'excellent vin de Moselle avaient fait leur effet. 

Je profitais de ce moment, je me faisais donner la clé de la pharmacie. Il restait là pour me surveiller, mais il était 

tellement ivre qu'il était incapable de se rendre compte de ce que je faisais... Je constituais ainsi lentement une 

réserve noire. 

Je m'arrangeais pour convoquer ensemble les camarades de la même affaire, nous traduisions les actes d'accusation 

envoyés par le Procureur Général du Volksgericht, et souvent nous aidions les camarades à préparer leur défense. 

NORMAND eut longtemps en traitement au Lazarett, où il se mourait de tuberculose, Jean DU PLESSIS DE 

GRENEDAN, grand patriote et grand chrétien, qui avait créé et dirigé un vaste réseau d'espionnage en Bretagne. (Voir 

les T. I et II de Noguères). Arrêté le 3 juillet 1941, il avait malheureusement sur lui une liste importante, qui rendit les 

plus grands services à l'Abwehr. Après son décès, le 20 mai 1943, NORMAND prit la précaution d'examiner à fond 

toutes ses affaires avant d'avertir les autorités de la prison, et trouva dans un portefeuille fabriqué avec du cuir des 

vieilles bottes que les prisonniers devaient découper, toute une liste avec les adresses d'agents d'espionnage... 

NORMAND la détruisit immédiatement. 

Des imprudences de ce genre, et il y en eut assez souvent, ont coûté très cher à la Résistance. 

Curieusement NORMAND, dans son rapport, ne nomme pas une seule fois André CHAUVENET, chirurgien à Thouars, 

arrivé de Hinzert le 4 mars 1943, que Hans de SAINT PAUL s'empressa de nommer directeur du Lazarett français, par 

dessus la tête de NORMAND. Cette suprématie de CHAUVENET, qui n'était pas homme à jouer les seconds rôles, dut 

paraître pesante à NORMAND, qui n'en souffle mot. Elle prit fin au bout de deux mois et demi, par le départ de 

CHAUVENET vers Trèves, le 19 mai, en vue de son jugement. A vrai dire rien ne permet de soupçonner CHAUVENET 

d'avoir intrigué pour obtenir la place. Mais par son seul aspect, par sa prestance, par son aisance à présenter des 

formules définitives, CHAUVENET s'imposait. Hans de SAINT PAUL fut subjugué dès le premier contact. Il y avait de 

quoi. D'une sensibilité. à fleur de peau, capable d'une amitié chaleureuse autant que fragile, du dévouement le plus 

efficace et le plus généreux, CHAUVENET ne supportait aucune espèce de contradiction, ce qui, d'ailleurs, ne faisait 

que masquer ses propres incertitudes intérieures, son inquiétude métaphysique. Avec lui, il fallait s'incliner, avaliser, 

ou rompre. Combien en firent l'expérience ! 



Devant cet homme du "tout ou rien", NORMAND n'avait plus qu'à jouer, pour un temps, rongeant son frein, le rôle 

d'un pâle exécutant. 

Le 19 mai, CHAUVENET repartait, accompagné de JAGELLO. Le 28 mai il était jugé à Trèves par le Tribunal du Peuple 

avec le groupe de l'A.V. de Bordeaux, et condamné à une peine minime, pour la bonne raison qu'il n'avait joué dans 

cette affaire qu'un rôle secondaire, son activité principale de résistant, d'une envergure autrement importante, ayant 

échappé au contre-espionnage ennemi. Il fut envoyé à Berlin-Tegel, puis à Bautzen, et termina sa déportation à 

Buchenwald. 

Après le retour, il dicta de son lit ce témoignage irremplaçable : "Une expérience de l'esclavage". Peu de temps après, 

il en rédigea un second, intitulé : "La double rencontre", pour décrire cette fois le cheminement intérieur accompli au 

cours de sa captivité. Il ne tarda pas à reprendre son activité de chirurgien, avec le même talent, la même générosité, 

et aussi la même combativité, un besoin de s'affronter, une vraie "fureur de vivre". La précieuse confidence ne fut 

pas publiée. Le manuscrit, m'affirma même CHAUVENET, en fut détruit. 

Nous connaissons le Lazarett de Wittlich sous les traits que CHAUVENET s'attarde à nous décrire dans son livre : ceux 

d'un havre de paix et de relative sécurité, d'une "oasis". L'abbé GAVAND, curé de la Vieille Loye, dans le Jura, 

"homme de grand caractère", dit l'auteur, y est aide-infirmier. C'est un ancien étudiant en médecine, devenu prêtre 

après son veuvage. Il mourra le 4 octobre 1943, dans l'hôpital de Wittlich, sous le bistouri imbécile d'un faux 

chirurgien, médecin luxembourgeois et prisonnier de droit commun. 

L'abbé BARZ venait souvent, cachant sous sa cape un pain qui était partagé équitablement entre tous. Le directeur de 

la prison y apportait aussi des gâteries aux malades les plus atteints. J'eus moi-même le privilège d'y aller quelque-

fois pour y faire le tour des malades, en m'attardant auprès de quelques-uns d'entre eux. 

Mais pourquoi ne pas citer CHAUVENET lui-même ? 

"Toutes les classes de la société étaient représentées, tous les âges, tous les caractères... Pour beaucoup le temps 

s'écoulait en longues causettes. Je revois par certaine belle matinée un groupe de vieux ou de grands malades assis 

devant les fenêtres, pas trop près pour ne pas être vus de la cour, et assez près pour jouir du soleil... Avec KEMPF et 

JESPARD nous causions littérature allemande... Avec Pierre TOURNEUX nous parlions poésie, nous traduisions du 

RILKE. Avec lui et ce pauvre MOUCHEL (décédé à Wittlich en février suivant), nous parlions aussi religion... Et ainsi 

s'écoulait cette vie recluse en marge du train de la prison. 

Dans cette réunion d'une vingtaine d'hommes, il s'était fait des groupes; les caractères s'étaient rapidement accusés 

et distingués. Certains, comme P... restaient solitaires... D'autres jouissaient du bonheur de se trouver en 

compagnie... Comme CUVILLIER, qui me parlait de l'avenir, de sa rénovation spirituelle..." 

CUVILLIER sera décapité le 31 août 1943. 

  



NOS SOEURS NN A FLUSSBACH 

Ce n'était pas la vie de château, mais enfin c'était vivable. 

"A Flussbach nous n'avons jamais été battues, jamais bousculées. Dommage que nous n'y soyons pas restées jusqu'à 

la fin de la guerre." C'est ainsi que s'exprime notre chère Thérèse ADLOFF, en pensant aux épreuves terribles qui 

attendent toutes ces femmes quelques mois plus tard. Le Dr André CHAUVENET déclare aussi : "Les prisonnières 

étaient dans de relatives bonnes conditions de logement et de nourriture. Leur aspect, meilleur que celui de mes 

camarades hommes. Les gardiennes n'avaient pas l'air trop féroce..." (Une expérience de l'esclavage, p. 61). 

Il y avait une directrice, la "Deux Boutons", mais chapeautée par le directeur de la prison de Wittlich, qui venait 

chaque vendredi voir si tout se passait bien, souvent accompagné de sa femme, à qui Anne COUTURIER fut invitée à 

faire une robe. Le médecin de la prison venait aussi dans la même voiture, et amenait le Dr CHAUVENET, qui 

participait aux examens médicaux, et qui, sous prétexte d'examiner la dent cariée d'une malade ou demi-malade, 

glissait dans l'oreille de celle-ci quelques nouvelles de la guerre. CHAUVENET raconte cette visite hebdomadaire avec 

beaucoup d'humour. Je me borne à reproduire ici quelques lignes : 

"L'état sanitaire était assez bon. Mais ces pauvres camarades, nourries comme nous aux rutabagas, se plaignaient de 

flatulences, de gaz intestinaux, et disaient cela avec des mines un peu confuses. Et mon maître, le Docteur allemand 

Hans de SAINT-PAUL leur disait avec bonhommie : "C'est la nourriture, Mesdames, nous sommes tous comme cela en 

Allemagne. Faite comme nous, pétez Mesdames, "pétez". Et les pauvres de sourire en rougissant..." 

L'aumônier, lui, comme je l'ai raconté par ailleurs, venait le dimanche matin. La messe était généralement célébrée 

dans le camp, mais deux ou trois fois on conduisit nos camarades à la messe dans l'église du village de Flussbach. 

Naturellement les plus farouches anticléricales ne se faisaient pas prier. Toutes s'étaient pomponnées pour la 

circonstance, tenant à faire bonne figure devant les paroissiens allemands, sous leur uniforme relativement 

présentable d'une jupe bleue et d'une petite veste assortie. Heureuses de n'avoir pas à exhiber leurs vêtements de 

dessous, chemise et culotte de grosse toile rugueuse, à la mode de nos arrière-grands-mères. Les camarades 

coiffeuses s'ingéniaient à utiliser des déchets de tissu en guise de bigoudis. 

Qu'on n'imagine pas cependant une douillette villégiature. "Nos promenades en dehors des baraques sont 

extrêmement rares ; elles durent une quinzaine de minutes, pendant lesquelles nous tournons en rond dans un pré 

jouxtant nos blocs, les unes derrière les autres, mains derrière le dos, dans le silence absolu, surveillées par notre 

fameuse "Deux Boutons", debout sur un pied, l'autre posé sur une chaise disposée là à cet usage..." (M.A. MARIE). 

Grotesque attitude que la Mère Laurentia, en dépit de son immense charité, s'amusera à reproduire avec fil et 

aiguille sur un linge, faute de papier et de crayon. 

Elle est la seule religieuse présente, les soeurs de Joeuf étant restées à Cologne. Elle mourra de la diphtérie, le 3 

décembre 1943 à Gommern, en Prusse.(1, p.80) 

Suzanne SIBIEN, née en 1891, son mari étant mort pour la France en 1914, avait fait profession en 1919 à l'Abbaye 

bénédictine de St Nicolas, à Verneuil sur Avre, et était ainsi devenue la Mère Laurentia. Arrêtée en février 1943, elle 

eut un grand rayonnement dans les prisons où elle passa. En mai 1946, de son monastère, on m'écrit à son sujet : "Il 

paraît qu'elle faisait la prière chaque soir, donnait des conférences religieuses, et fit même le catéchisme à une jeune 

fille." Cette jeune fille, c'est Suzanne GERONDEAU, de Meung sur Loire, revenue squelettique de Bergen-Belsen en 

juin 1945, et baptisée sur sa demande avant de mourir. J'ai bien connu sa mère, et je sais la profonde reconnaissance 

que, incroyante par tradition de famille, elle gardait pour la Mère Laurentia. 

Le travail à Flussbach consiste à "ravauder, rapiécer, chemises, caleçons, etc., de l'armée, des détenus de la prison de 

Wittlich, et autres linges et guenilles ; les absences fréquentes des surveillantes nous permettent de ne pas faire 

"chauffer" nos aiguilles". (M.A. MARIE) Elles permettent même de confectionner des poupées, des petits souvenirs... 

Le soir "Lucie PRIMOT et Marie-Thérèse CREMMEL faisaient des dictées. Il y avait aussi un professeur qui faisait des 

cours de français (Anne COUTURIER) 



Nos camarades ne se comportent pas en gentilles petites pensionnaires bien dociles. Un jour, elles refusent de 

manger pour protester contre cette détestable soupe de carottes blanches, pas salée, tous les jours pareille. Le 

lendemain, pour les punir, la cuisinière, une détenue de droit commun qui avait découpé son mari en morceaux, 

verse dans la soupe une bonne dose de Nab. 

Pour avoir dansé et chanté la Marseillaise le 14 juillet, elles sont punies de deux ou trois jours sans manger. Elles 

n'avaient nul besoin de ce jeûne forcé. Ensuite on les interroge, ironiquement : "Alors, ça va bien ? — Oh oui, très 

très bien !", répondent-elles en se tordant de rire. 

"Il y eut un projet d'évasion, conçu par Marcelle MONNEUR, Marie-Louise BIRGY, Solange VIGNERON, Andrée HEU, et 

probablement Maria DURIVAUX." (Thérèse ADLOFF). Elles avaient commencé à se confectionner des vêtements. Une 

de leurs compagnes, que je ne nommerai pas, les menaça de donner aussitôt le signal si elles partaient. Elles 

renoncèrent. Quatre d'entre elles furent par la suite guillotinées. 

Cette camarade si bien intentionnée avait dans son armoire une pile de morceaux de pain qu'elle laissait moisir 

plutôt que de les donner aux autres. Je cite ce trait parce qu'il s'est produit à plusieurs reprises, et qu'il est 

caractéristique de la vie en prison. A côté d'une solidarité qui va jusqu'à l'esprit de sacrifice, et qui donne le courage 

de tenir, à ceux ou celles que menace le découragement, on y trouve des cas d'égoïsme et même de méchanceté qui 

rendent méritoire le fait de ne pas garder de ressentiment, de ne pas chercher à se venger, et qui posent des 

questions à celui qui se fait un devoir de protéger et de défendre ses frères en danger. 

Le petit camp de Flussbach, antérieurement camp de jeunesse, situé à 9 km de la ville, dépend administrativement 

de la prison de Wittlich. Il est un Frauenstraflager, c'est-à-dire un camp d'exécution de peine pour femmes. Il 

comportera effectivement, en même temps que deux baraques de NN, qui sont, elles, en prévention de jugement, un 

baraquement de condamnées allemandes, sans aucun contact avec les Françaises. Cependant une Française, une 

seule, Madame DOR, condamnée par un tribunal militaire à Nancy, doit partager cette détention des Allemandes, dès 

le début de 1941, je crois. On la ramènera à Wittlich très malade. Elle y serait morte d'un cancer. 

Les femmes NN françaises arrivent à Flussbach en trois convois ; le premier, d'une quarantaine, le 18 novembre 1942, 

vient de Cologne. Elles y ont laissé une vingtaine de camarades en instance de jugement. Les deux autres convois 

arrivent approximativement les 22 janvier et 20 juillet 1943, venant d'Aix-la-Chapelle, qui avait été le premier lieu de 

détention pour la plupart des femmes NN venant de France, en somme l'analogue de celui de Hinzert pour les 

hommes. Le 14 juillet 1943, cette prison fut en partie détruite par un bombardement, devenant ainsi pratiquement 

inhabitable. 

Le nombre des détenues NN de Flussbach a dû avoisiner le chiffre de 150. 

Voir "Un chemin de feu, Mère Laurentia SIBIEN, 1891-1943", textes présentés par Charles MOLETTE, Téqui, 1979 - La 

troisième partie, sur la déportation, n'a pas utilisé tous les témoignages qu'il eut été possible de rassembler, et c'est 

dommage. 

  



LE TRIBUNAL SPÉCIAL SIÈGE A WITTLICH 

Au mois de juillet, à une relative quiétude, succéda dans la prison une certaine tension. Voici pourquoi. 

Depuis notre arrivée à Wittlich, un certain nombre de nos camarades repartaient, par petits paquets, vers une 

destination théoriquement inconnue, mais que nous savions être Cologne. Ils allaient subir le jugement du 

Sondergericht, Tribunal Spécial, de Cologne. Dans le cadre de la procédure Nacht und Nebel, instituée au tout début 

de 1942, mais qui avait mis des mois à se mettre en place, celui-ci avait en charge les "crimes" commis par les 

déportés NN français, ou étrangers arrêtés en France. Seules les affaires considérées comme particulièrement graves 

étaient réservées à l'instance judiciaire supérieure, le Volksgericht, Tribunal du Peuple, qui, ayant son siège officiel à 

Berlin, confiait à son deuxième Sénat le soin d'organiser des sessions dans diverses villes d'Allemagne, à destination 

des NN. 

Nous voyions donc des camarades nous quitter pour être jugés, mais nous ignorions la peine qu'ils encouraient, et ce 

qu'ils devenaient par la suite. 

Or dans les premiers jours du mois de juillet 1943, de terribles bombardements alliés s'abattirent sur Cologne. Le 

complexe pénitencier de Klingelputz fut très sévèrement touché. Les détenus, parmi lesquels nos camarades, restés 

enfermés dans leurs cellules, pendant que le feu gagnait tout alentour, connurent des heures d'angoisse affreuse. 

La prison étant devenue en grande partie inhabitable, il fut décidé le 9 juillet de ramener à Wittlich tous les NN en 

instance de jugement, les détenus déjà condamnés étant envoyés dans d'autres directions, et seuls les condamnés à 

mort demeurant sur place. La section du Tribunal Spécial ayant pour fonction de juger les NN devait reprendre sa 

tâche dans la prison de Wittlich. 

Le 10 juillet, une cinquantaine de détenus, transportés par camions, arrivèrent à Wittlich, et retrouvèrent 

provisoirement leur place parmi nous. 

Une évasion avait eu lieu en cours de route, celle de René MONNEUR, un des inculpés de cette filière d'évasion dont 

trois autres membres s'étaient évadés six mois plus tôt du petit camp de Wittlich, et avaient été repris. 

GRAVIER raconte : 

"MONNEUR nous demanda à MESSEIN et à moi de nous évader avec lui. Comme nous étions transportés en camion, 

il proposait de couper la bâche avec une lame de rasoir qu'il possédait, et profitant de la nuit, de sauter sur le bas-

côté de la route. MESSEIN,handicapé par une fracture de la jambe mal guérie, et moi en mauvaise santé, refusâmes. 

Dans la nuit MONNEUR mit son plan à exécution après avoir averti les autres passagers." 

Ici je cède la parole à un autre de nos camarades, le Père MUCKENSTURM, un religieux parlant très couramment 

l'allemand, qui avait été chargé du bon ordre dans le camion. On lui avait particulièrement recommandé d'avoir l'oeil 

sur l'abbé Jean DALIGAULT, que les Allemands regardaient comme capable de toutes les audaces. 

"Un ami de MONNEUR me souffla à l'oreille : "Père, MONNEUR a l'intention de s'évader — Surtout qu'il ne fasse pas 

de sottise, parce que nous allons tous y passer. Dites-lui de venir ici près de moi." Les gardiens étaient à l'autre bout 

du camion en train de dormir. Je dis à MONNEUR : "Ne faites pas de sottise ! C'est du peu à présent. Pourquoi vous 

exposer et nous exposer tous avec vous ? — Je deviens fou ! J'ai mes deux filles qui sont là-bas, et ma femme qui a 

été emprisonnée. — Tâchez donc de rester calme." Il s'est assis, est resté tranquille un moment. Une heure après X... 

me dit encore : "Ça recommence, il veut partir, — Moi je l'ignore, je ne veux rien savoir." Il y avait déjà une déchirure 

dans la bâche. Il tira dessus, vit que cela se déchirait très facilement, monta alors sur la banquette, passa une jambe 

pour s'appuyer sur le support extérieur de la ridelle, mais il glissa, tomba, en déchirant la bâche jusqu'en haut. Les 

gardiens se sont réveillés : "Qu'est-ce qui se passe ? Qu'est-ce qui se passe ? Interprète ! — Moi j'ai à m'occuper de 

mon bonhomme (DALIGAULT), je ne sais pas ce qui se passe derrière. — Quelqu'un est parti ? — Je n'en sais rien. 

Vous ne voyez pas que nous longeons des arbres, qu'il fait du vent, et que la bâche s'est accrochée dans une  



branche ? — Ah bon ! Personne n'a d'épingles de sûreté ?" Je savais bien que tout le monde en avait, on rattacha les 

pans de la bâche comme on put, et puis les gardiens se rendormirent. 

On arrive dans la cour de la prison de Wittlich. Le grand portail est refermé, et tout le monde descend. Un officier 

s'approche, demande la liste du convoi, et fait l'appel. On arrive à MONNEUR, pas de réponse." 

Je cite de nouveau Roger GRAVIER : "L'évasion n'a été découverte que le lendemain à l'arrivée à la prison de Wittlich, 

après un triple appel, car MESSEIN puis HUEBER et moi répondions "présent" à l'appel du nom de MONNEUR. Il a 

fallu l'intervention du gardien-chef lors d'un quatrième appel; à chaque nom, il faisait changer l'intéressé de file, et 

ainsi a pu déceler la supercherie et constater que MONNEUR n'était pas là." 

Je crois que cette pittoresque histoire d'évasion méritait d'être racontée de bout en bout. MONNEUR simula 

l'amnésie. On ne parvint pas à l'identifier, et on le casa dans un Stalag (camp de prisonniers de guerre). A la fin des 

hostilités, il rentra tranquillement chez lui. 

A partir de ce moment il ne se passa guère de jour sans que Mr KLEIN vint s'entretenir dans notre cellule avec 

Georges DELLWALL. Il était désigné pour servir d'interprète au Tribunal Spécial, et de traducteur des pièces en langue 

française soumises aux magistrats. Il s'acquitta de cette fonction avec le souci constant, non seulement de traduire de 

la manière la plus favorable aux accusés, mais, chaque fois que ce fut possible, de les conseiller au préalable sur 

l'attitude à adopter face au tribunal. Et c'est pour préparer ces interventions qu'il venait demander conseil au 

chanoine. La marche des procès qui se succédèrent en juillet et en août devint notre inépuisable sujet de 

conversation. Désormais nous étions loin des parties de belote. 

Je cite ici un passage du témoignage que j'ai reçu de Jules HUEBER et de son épouse Madeleine : 

"Avant de passer au tribunal, un avocat est venu me trouver, un homme très bien. C'était à Flussbach. "Voilà, Mme 

HUEBER, vous êtes accusée de telle et telle chose." Je lui ai répondu : "Oui Monsieur, je sais que je suis accusée de 

tout cela, mais c'est faux. Et j'ai fait inscrire que je ne reconnaissais rien — Heureusement pour vous, m'a-t-il 

répondu." C'était un homme mince, en civil, très bien. Je ne l'ai pas revu au tribunal. Il m'a dit : "Cela, Madame, va 

vous sauver. Tenez bon sur cette déposition." 

Il y a fort à parier que cet "avocat très bien", c'était l'Oberlehrer, Mr KLEIN. Mais ce n'est pas certain. 

Malheureusement plusieurs des juges parlaient français et se servirent peu de l'interprète. 

Il n'est pas question de faire ici l'historique de l'action du Tribunal Spécial de Cologne pendant la courte période où sa 

section chargée des affaires NN siégea à Wittlich, de juillet à septembre 1943. Cependant je consacrerai plus loin une 

annexe à cet aspect de l'histoire de la prison de Wittlich. (Voir p. 92, le Sondergericht de Cologne) Voir aussi : Annexe 

V - Le Père MUCKENSTURM, p. 103 

  



VERS LA SILÉSIE 

Les jours passaient, à l'écoute de ce qui se déroulait à deux pas de nous, dans une pièce de la prison aménagée en 

salle d'audience, et de la rumeur d'un transport général qui commençait à courir. Au début de septembre le Tribunal 

Spécial cessa de juger. Nous sûmes, par indiscrétion, que notre sort dépendrait bientôt d'un autre tribunal. 

Et le 18 septembre le chanoine DELLWALL et de nombreux NN partaient pour une destination inconnue. C'était la 

Silésie. Devant l'intensité des bombardements qui se multipliaient à l'ouest, il avait été décidé que le Sondergericht 

de Breslau prendrait la succession de celui de Cologne pour les NN français, le Sg d'Oppeln celui d'Essen pour les NN 

belges. Nous étions tous en instance de départ. 

Les séances quotidiennes avec les jeunes continuèrent néanmoins, sous ma seule direction cette fois, et, payant de 

culot, j'obtins de Mr KLEIN que les exercices dirigés soient remplacés par des jeux. Une ou deux fois des parties de 

barres ou de je ne sais quels autres jeux mouvementés firent de la cour de la prison une cour de récréation. Les 

jeunes se démènèrent comme de vrais gosses, courant, se bousculant, poussant des cris. Je croyais voir les Coeurs 

Vaillants du patronage de Gien, et je devais m'évertuer à les supplier de ne pas faire tant de bruit, pour ne pas 

ameuter toute la prison. Mr KLEIN en personne présidait à ces ébats. Il savait bien que cela n'allait pas durer très 

longtemps, et sans doute s'amusait autant que moi de nous voir terminer notre séjour en fanfare. 

Une semaine plus tard, le 27 septembre, je partais à mon tour. Au cours de la dernière rencontre avec les jeunes, je 

leur fis un petit discours, promettant de les retrouver après le retour, dans quelques mois : j'avais leurs adresses 

Notre amitié, leur dis-je, ne pouvait pas se terminer ainsi. Nous avions encore du chemin à faire ensemble, la main 

dans la main, après notre prochaine libération. 

Le gardien me regardait avec de grands yeux, immobile, muet, médusé. 

Et puis le surlendemain, 29 septembre, c’était le départ des jeunes, et dans le même train celui des femmes NN du 

camp de Flussbach. 

Il est possible de cerner d'une manière un peu plus rigoureuse ces convois de départ. 

Celui du 18 septembre comptait 113 hommes, et allait à Wohlau (aujourd’hui Wolow), une prison de jeunes 

transformée pour la circonstance en prison de prévention des NN. Son effectif gagnera par tranches Breslau pour le 

jugement. 

Le convoi du 27 septembre, le mien, comprenait deux groupes : 140 NN allaient à Breslau (aujourd’hui Wroclaw), 

capitale de la Basse Silésie, siège d’un Tribunal Spécial qui allait prendre la succession de celui de Cologne ; 25 NN 

allaient à Untermassfeld, une prison théoriquement sanitaire, et qui ne l'était guère en réalité. 

Le 29 septembre, le groupe des jeunes, au nombre de 48, allait aussi à Breslau. Quant aux femmes, dont le nombre, 

difficile à préciser, se situe, je crois, entre 130 et 150, elles partent dans le même train, mais leurs wagons, de la gare 

de Halle, vont bifurquer vers Lauban (Luban) et Oels (Olesnica), où elles attendront le moment d’être convoquées à 

Breslau en vue de leur jugement. Dès ce jour du 29 septembre, l'un des wagons de femmes NN ira jusqu’à Breslau. 

Par la suite il y eut des convois successifs jusqu’au 3 septembre 1944, portant à un total de 660 le nombre des 

hommes NN transférés de Wittlich en Silésie. Le 7 septembre 1944, les derniers NN quitteront Wittlich, au nombre 

d’une cinquantaine, pour le camp pénitentiaire de Rodgau, où ils attendront, dans une relative tranquillité, la fin de la 

guerre. 

Ces transports n’ont rien de commun avec ceux, atteignant les limites de l’horreur, qu’effectue la police vers les 

camps de concentration. Nous sommes gardés par les Schupos de Trèves, retraités de la gendarmerie obligés de 

reprendre du service, "de braves gens", déclare NORMAND lui-même. Mais attention ! il ne s’agit tout de même pas 

d’un voyage de plaisance. 

Je n’ai recueilli de témoignages que sur le transport du 29.09. 



Voici les souvenirs de Victor WILMOTTE, qui avait alors 18 ans : 

"Le voyage vers Breslau : pénible parce que nous étions entassés dans un wagon de marchandises, où nous sommes 

restés enfermés environ trois jours. Au départ on nous avait donné quelques miches de pain, et au bout d'un jour 

nous les avions entièrement dévorées... De temps en temps ils nous ont fait descendre pour satisfaire nos besoins. 

Cela se passait en pleine campagne... Nous avions la lumière par deux petites lucarnes grillagées dans chaque 

wagon... Nous avions eu de nombreux arrêts, souvent à proximité d'une ville, parce que cette ville subissait un 

bombardement. A Breslau nous avons été conduits directement de la gare à la prison, et c'est seulement là que j'ai 

vu sur la porte de nos cellules cette étiquette noire avec les deux lettres "NN" en blanc." 

L'arrivée à Breslau avait eu lieu à 5 heures du matin le 4 octobre, après trois jours et quatre nuits de voyage, et "24 

heures sans manger", ajoute Gilbert ANQUETIL, dont l'estomac d'alors 16 ans n'oubliera pas ce détail. 

Thérèse ADLOFF parle aussi de ce voyage. 

"Au moment où nous étions montées dans le train au départ, il n'y avait pas eu de liste nominative, on nous bourrait 

tant par wagon. Quand un wagon était plein, on passait au suivant. C'est en arrivant dans les prisons qu'on a fait une 

liste de celles qui étaient là. Je pense que nous étions environ une quarantaine par wagon, ce qui a dû faire quatre 

wagons. Nous avons dû arriver environ 80 à Lauban." 

Thérèse ADLOFF indique aussi la prison de Gommern, mais elle fait une confusion avec Oels, où elle n'est pas allée. 

Gommern, ce sera un autre transport, plus tard. 

Le voyage avait connu un épisode fort émouvant, que Guy FAISANT nous rapporte avec précision. 

"Au cours d'un arrêt dans une petite gare, j'ai été autorisé à descendre du wagon pour ravitailler en eau les détenus. 

Lorsque j'ai porté un seau d'eau au wagon où étaient enfermées les femmes, l'une de celles-ci m'a demandé s'il y 

avait, parmi nous, des Rennais. Après avoir répondu par l'affirmative, elle m'a demandé si Pascal LAFAYE était dans le 

transport car Madame LAFAYE, sa maman, était dans le wagon. 

Remonté dans notre wagon, j'ai appris à Pascal que sa maman était là. Nous étions atterrés, nous ne comprenions 

pas car nous ne savions pas qu'elle avait été arrêtée. Nous nous posions également des questions sur le sort de nos 

parents." 

Arrivés à destination, nous n'avons pu communiquer avec les femmes. Ce n'est que plus tard, le jour de notre 

jugement, le 10 janvier 1945, que Pascal a vu sa mère, mais nos gardiens ne permirent aucun contact entre la mère 

et son fils." 

En réalité j'ai su depuis peu, au vu du témoignage de Raymond CABADAES, confirmé par Michel GOLTAIS, que Pascal, 

accompagné par ce dernier, a pu aller embrasser sa mère dans la gare de Halle, où l'on venait de disjoindre les 

wagons des femmes en partance vers Lauban de ceux des hommes, continuant vers Breslau. 

Petite défaillance de mémoire de la part de Guy, bien excusable. Elle illustre le risque d'incertitude, le plus souvent 

sur des faits d'importance minime, comme ici, parfois aux conséquences sérieuses, qui affecte les témoignages, 

quelle que soit la bonne foi de leurs auteurs. J'ai vu, par exemple, situer en 1944 une série d'évènements survenus en 

1943. D'où la nécessité d'un regard critique ... 

Pascal et sa mère sont morts tous les deux par la suite. Pascal s'est trouvé sous le bombardement de Nordhausen, le 

5 avril 1945. Le souffle des explosions provoqua une hémoptysie. Henri MARFORT raconte qu'il ramassa un peu de 

paille, se coucha dessus, et refusa toute nourriture. Il s'éteignit trois jours plus tard, le 8 avril. Arrêté à Rennes le 5 

mars 1942, à l'âge de 14 ans et demi, il est le plus jeune déporté NN, et son nom a été donné à un établissement 

scolaire de Rennes. Quant à sa mère, Marie LAFAYE, condamnée à Breslau pour la "détention d'armes entreprise par 

son fils", elle fut envoyée à Jauer (Jawor), et de là à Ravensbruck, où elle arriva épuisée le 24 janvier 1945, et mourut 

le 14 avril, après la Libération. 



La Silésie ... Après la halte de Wittlich, salutaire pour le corps et pour l'esprit, succédant à l'enfer de Hinzert, une 

nouvelle étape s'ouvrait pour nous, les NN. Des aventures imprévues, imprévisibles, allaient commencer. 

133 NN sont partis de Wittlich pour Wohlau (Wolow) le 18 septembre, et par la suite 50 pour Untermassfeld et 430 

pour Breslau, le tout en huit convois. Je ne parle pas ici des femmes NN. 

 

ANNEXE I – LA GUERRE TERMINÉE 

Rapport établi par moi le 18 janvier 1946 à la suite d'une visite à la prison de Wittlich 

... "La prison a été épargnée par les bombardements. Elle contient actuellement environ 150 détenus dont une 

quarantaine de prisonniers politiques allemands. J'ai trouvé ceux-ci confortablement installés autour du poêle dans la 

salle qui servait d’infirmerie aux Français et où tant de nos frères de souffrances sont morts. Les cellules où je suis 

entré sont en général mal tenues. J'ai retrouvé à leur poste beaucoup de nos gardiens, mais aucun, à part SKILLET et 

SCHNEIDER, dont nous ayons eu à nous plaindre gravement. 

L'Aumônier, Mr BARZ, est toujours là. Il a maigri de vingt kilos depuis un an. Il m'a reçu très affectueusement, s'est 

intéressé à tous nos camarades. Je l'ai remercié une fois de plus au nom de tous les Français pour qui il s'est tant 

dévoué. J'ai célébré la messe dans la chapelle de la prison pour nos camarades décédés à Wittlich. 

La prison a été évacuée en septembre 1944. Les Français qui s’y trouvaient encore sont allés à Diez. Vingt gardiens 

environ ont été révoqués. Parmi eux certains sont en prison, par exemple ... que je crois être le fameux "WASS" bien 

connu des jeunes... Parmi ces gardiens révoqués il y a deux hommes dont, je pense, tous les Français n’ont eu qu’à se 

féliciter. Ce sont Hubert PETRI et Peter STEINER (surnommé parfois "Bébé rose"), père de huit enfants. Je crois que la 

réintégration de ces deux hommes serait un acte de justice, et je demande pour eux des attestations en vue 

d'appuyer des démarches en ce sens." 

Je désigne alors quelques gardiens qui, par contre, se sont très mal comportés, et n'ont jamais été arrêtés. 

"Mr BITHORN, qui était directeur en 1942-1943, est en prison. Personnellement, j'ai des raisons de penser que cet 

homme a été irréprochable à l'égard des déportés politiques. Je compte rédiger un rapport en sa faveur, et j'invite 

ceux de mes camarades qui l'ont bien connu à joindre leur témoignage au mien. 

Mais je veux insister plus encore sur le cas de l'Oberlehrer KLEIN qui avait la direction des jeunes. Je sais de la façon 

la plus formelle que cet homme a rendu aux jeunes déportés politiques des services considérables. Il a fait tout ce 

qui était en son pouvoir, soit pour améliorer leur nourriture, soit pour faire soigner les malades, soit pour arranger 

les difficultés qui pouvaient surgir parfois à propos du travail, soit encore au moment où il servit d'interprète au Sg de 

Cologne transporté à Wittlich, pour obtenir à nos camarades un verdict favorable. J'ai eu au cours de mon séjour à 

Wittlich maintes preuves de son hostilité au régime. Or sur les témoignages trop fragiles de personnes dont le fils 

était décédé en captivité, Mr KLEIN a été arrêté, brutalisé, soumis à un régime d'incarcération extrêmement sévère. 

On a réquisitionné chez lui, par des procédés très expéditifs, une partie de son mobilier. Après une enquête 

approfondie qui n'a donné que des résultats négatifs, il fut relâché. Malgré mon témoi- gnage formel, le capitaine 

POHL, Chef de la Sécurité Publique de Trèves, s'est déclaré très mécontent de cette remise en liberté par une 

juridiction cependant compétente, et a émis l'intention d'arrêter Mr KLEIN une deuxième fois. Je lui ai fait remarquer 

qu'une telle initiative serait une injustice et un scandale, et je demande à ceux qui ont connu Mr KLEIN de recueillir 

en sa faveur des témoignages favorables. 

Il ne faut pas, alors qu'on laisse en liberté des criminels de guerre, que l'on enferme des hommes qui méritent 

l'estime et la reconnaissance des Français. 

Les corps de nos camarades décédés à la prison de Wittlich ont été réunis dans le cimetière qu'a fait aménager le 

Chef d'Escadron LHOTTE, Gouverneur Militaire de Wittlich, tout près de l'endroit où ils avaient été inhumés primitive- 



ment. Nos camarades reposent dans des tombes parfaitement entretenues, à l'ombre du drapeau français. Près 

d'eux sont nos camarades belges, anglais, polonais, etc. 

J'ai remercié le Commandant LHOTTE au nom de vous tous pour le zèle remarquable qu'il a déployé en faveur des 

dépor- tés et de leurs familles, en faisant aménager ce magnifique cimetière, et en facilitant de tout son pouvoir les 

démarches diverses effectuées par les familles des disparus. 

Il est le seul homme que j'ai trouvé parfaitement compréhensif à l'égard des problèmes qui intéressent les anciens 

déportés." 

Je décris ensuite les conditions déplorables imposées en haut lieu à l'établissement des actes officiels de décès, et ne 

pouvant qu'entraîner des retards considérables ... J'en cite les dernières lignes : 

"De nombreux actes de décès ne seront jamais établis alors que toutes les indications nécessaires, ne laissant place à 

aucun risque d'erreur, se trouvent dans les archives locales ..." 

Je signale ensuite un autre fait non moins regrettable : 

"Quand l'armée américaine a fait son entrée à Wittlich, elle était suivie d'une commission internationale, 

comprenant deux capitaines français, dont l'un s'appelait LAUSCHER et dont l'autre ne s'est pas présenté. Ces 

officiers se sont emparés de toutes les archives concernant les étrangers, de tous leurs objets personnels, montres, 

alliances, vêtements, carnets de notes, lettres, testaments, qui avaient été soi- gneusement conservés par le 

personnel de la prison. Tous ces objets présentaient la plus haute importance en ce qui concer- ne la recherche des 

disparus, et avaient une valeur inesti- mable pour les familles. Or, bien que j'aie interrogé partout où je suis passé les 

Services de la Police et de la Justice au sujet de cette commission, personne n'a pu fournir le moindre renseignement. 

Cette disparition totale et probable- ment définitive est un véritable scandale." 

Vingt-trois ans plus tard, Monseigneur BARZ n’a pas oublié. Voici ce qu’il me déclare en mars 1969 : 

"Après la fin des hostilités, c’est d’abord le commandement militaire américain qui occupa la prison pendant deux 

mois. Puis arrivèrent les Français, avec le Commandant LHOTTE. C’est lui qui constitua un cimetière spécial pour 

inhumer les prisonniers de différentes nationalités morts à Wittlich. Les précautions d’identification étaient très 

insuffisantes, et c’est l’administration du cimetière qui prit l’initiative des mesures qui permettraient par la suite 

d’éviter des erreurs d’identification. Malgré ces efforts, des négligences graves furent commises par les éléments 

militaires français. Exemple : une famille française étant venue rechercher le corps d’un de ses membres, on s’aperçut 

au cours de l’exhumation qu’il y avait dans la tombe indiquée deux cercueils l’un au dessus de l’autre dans une 

position anormale. On parvint non sans peine à identifier le corps recherché. 

D’une façon générale, le ramassage des documents et de toutes les traces du passage des prisonniers français ou 

alliés à Wittlich se fit dans le plus grand désordre, les éléments des différentes nationalités travaillant chacun pour 

son compte, et emportant en vrac tout ce qu’ils pouvaient ramasser. C’est ainsi que la prison de Wittlich est 

totalement dépourvue d’archives concernant cette époque." 

Des testaments, dont le mien, que l’abbé BARZ, à qui ils avaient été confiés, n’osa pas refuser à la "French 

Commission", ne sont jamais parvenus aux survivants ni aux familles des disparus. 

  



ANNEXE II 

LES NN ET LES AUTRES Conversation avec Mgr BARZ - Mars 1969 

"Le premier NN décédé à la prison est Gaston Roger SIMON, mort le 9 janvier 1943. Dès cette date, il a été interdit à 

l’aumônier d’inscrire les décès des NN sur le registre ordinaire des sépultures faites par lui. Il a donc établi un registre 

spécial. Mais cela n’empêchait pas d’inscrire les décès des NN sur le registre d’état-civil de la commune. 

Les Strafgefangener (prisonniers accomplissant leur peine) pouvaient écrire, recevoir des lettres, et même certains 

reçurent des visites de Paris. Une fois leur peine purgée, ils étaient parfois élargis à Wittlich même. La police venait 

les chercher et les faisait sortir de prison. D’autres partaient pour telle ou telle destination. Tous ceux qui 

appartenaient à cette catégorie de détenus avaient été jugés en France par des tribunaux militaires. La décision de 

ces tribunaux avait été en général beaucoup plus modérée que par la suite celle du Sondergericht. Par exemple un 

étudiant de Paris qui s’était procuré un revolver, et qui, passant en bicyclette à côté d’une caserne avait tiré par 

bravade sur un Feldwebel (adjudant), avait été jugé à Paris, on lui avait reconnu les circonstances atténuantes, et il 

avait accompli à Wittlich une peine de prison relativement brève. 

Le colonel François de HAUTECLOQUE et sa femme ont été internés, lui à Wittlich comme Strafgefangener, et elle à 

Cologne. Ils furent libérés avant la fin de la guerre. Lui est intervenu pour la réintégration de Mr KLEIN. 

Dès l’arrivée du premier convoi de Hinzert, le directeur de la prison reçut l’ordre de ne permettre aucun contact entre 

cette catégorie de détenus et les autres. Mais la dénomination "NN" n’était pas encore utilisée. Les ordres 

concernant les NN étaient en possession du directeur de la prison sous enveloppe cachetée. Il communiquait ces 

ordres seulement oralement." 

  



LE SONDERGERICHT DE COLOGNE A WITTLICH JUILLET A SEPTEMBRE 1943 

1 - Témoignage de Monsieur KLEIN ancien Oberlehrer - Mars 1969 

Dans les jours qui ont suivi le 10 juillet 1943, alors que les détenus attendant leur jugement à Cologne avaient été 

rapatriés à Wittlich, les magistrats du Sg se sont présentés à l'improviste chez le directeur de la prison. Ils étaient 

trois, tous magistrats de carrière. Le président était le "Landsgerichtdirector" de Cologne. Il ne portait aucun insigne à 

la boutonnière, mais les deux assesseurs portaient l'insigne des membres du N.S.D.A.P., le "Goldenpartei Abzeichen". 

Dès cette première visite, les magistrats ont demandé KLEIN comme interprète du tribunal. C'est ce soir-là ou un des 

jours suivants que le président a invité le directeur de la prison à dîner au restaurant, en même temps que trois 

avocats de Wittlich commis pour la défense, et Mr KLEIN. Au cours de ce repas il a recommandé le plus grand secret 

sur tout le déroulement de la procédure. Mr K. ayant commencé à discuter avec un des avocats sur une affaire 

d'armes qui allait être jugée dans la première audience, le président l'a pris à l'écart, et lui a fait remarquer que 

toutes les discussions, même avec un avocat de la défense, lui étaient absolument interdites. 

Les audiences avaient lieu deux fois par semaine, mais pas à jour fixe. Les juges étaient en général en robe. Il y avait 

en outre un procureur, un avocat, et il semble à Mr K. que chaque accusé ou presque a eu l'assistance d'un avocat, et 

enfin l'interprète. Certaines affaires ont été jugées assez vite, d'autres assez longuement, comme par exemple celle 

où Solange VIGNERON a été condamnée à mort avec deux autres femmes. Dans cette affaire neuf ou dix hommes se 

trouvaient inculpés, et il y eut plusieurs audiences pour achever le procès. 

L'un des avocats était un homme paisible, qui ne s'extériorisait guère, et qui avait jusqu'alors plaidé uniquement des 

petits procès entre paysans. Un autre avocat a réussi à faire casser une affaire de détention d'armes. Au cours de la 

première guerre mondiale, cet avocat avait déjà été spécialiste de ce genre de choses, et il a pu démontrer que 

personne ne pouvait être assez bête pour cacher des armes d'une manière aussi maladroite, en étant de mauvaise 

foi. 

Mr K. avait l'acte d'accusation en main seulement deux jours avant l'audience, sous pli cacheté, et devait le rendre 

avant même l'audience, également sous pli cacheté. Et l'acte était lu au début de l'audience. Mais Mr K. sait que le 

procureur se rendait plusieurs jours à l'avance chez le prisonnier. Y avait-il à ce moment-là un autre traducteur ? 

Il a semblé à Mr K. que le président exerçait sa fonction avec une grande répugnance. Il estimait que les peines 

étaient hors de proportion avec les fautes reprochées, mais la marge d'appréciation dans chaque cas était très mince. 

Et le président se sentait surveillé par les deux juges nazis chargés de l'encadrer, et menacé de graves difficultés s'il 

avait manifesté trop de clémence. Mr K. accompagnait souvent le président lorsqu'il retournait à son hôtel après les 

audiences. Il a remarqué combien cet homme paraissait abattu, et le silence qu'il gardait. Une fois, il prononça ces 

simples mots : "Croyez-moi, nous mangeons un pain très dur". 

 

ANNEXE III (suite) 

2 - Témoignage de Jules et Madeleine HUEBER - Mars 1968 (Témoignage commenté par moi-même) 

Les quatre ou cinq juges étaient en robe rouge, contrairement à ce que dit Madeleine HUEBER, qui les déclare en 

uniforme, parce que, en 1968, elle les confond dans sa mémoire avec ceux du tribunal militaire auquel elle avait eu 

affaire en premier lieu. Il s'agit ici d'un tribunal dit "ordinaire", et que nous disons, nous, "d'exception", faisant partie 

de l'appareil politico-judiciaire du IIIe Reich. Il dépend du R.J.M., Reichsjustizministerium, Ministère de la Justice du 

Reich. En réalité il y avait 3 juges et le procureur. 

"Ils nous ont dit : Pas un mot ! On n'a même pas pu se regarder ... Il y en avait un qui était le procureur, qui accusait 

... A la prison nous avions un avocat, mais au moment du jugement c'était un autre qui était à sa place. Il n'a 

d'ailleurs rien demandé. C'était du cinéma." 



Il s'est tout de même passé, au cours de cette audience, qui a duré environ trois heures d'affilée , quelque chose 

d'assez extraordinaire pour un tribunal nazi, et que je veux dire à la décharge des juges. 

Un, ou même deux accusés, avaient tout avoué devant la Gestapo. Je ne les nommerai pas. Si bien que l'accusation 

disposait d'arguments terribles, susceptibles de faire condamner à mort une bonne partie des accusés. Au cours de 

l'audience, Mme HUEBER a déclaré au juge : "Effectivement Mr X... a dit telle et telle chose contre moi, des choses 

qui sont fausses." Les juges se sont tournés vers X... "Est-ce que vous maintenez que vous avez dit la vérité ? — Eh 

bien non, j'ai menti. On m'a tellement battu que j'ai dit n'importe quoi pour être sauvé. On m'avait promis la vie 

sauve si j'avouais. Alors j'ai dit n'importe quoi." 

"Alors, continue Mme HUEBER, on nous a fait sortir dans le couloir, et on nous a ramenés l'un après l'autre en nous 

demandant si nous avions été battus. Naturellement, nous avons dit oui. Alors toutes nos anciennes dépositions 

n'ont plus compté. C'est ce que nous avons dit à l'audience qui a compté. Nous avons l'impression que ce tribunal 

sauvait ceux qu'il pouvait sauver, mais il avait peur de la Gestapo." 

Jules HUEBER, dans la même interview, confirme de la manière la plus précise ce que vient de déclarer son épouse. Il 

ajoute : "Après que nous avons tous fait notre déposition, ils ont interrompu l'audience, et ils sont sortis pour 

discuter entre eux." 

Le verdict, le voilà : 

Pierre CREMEL et Jean FRITZ sont condamnés à mort. Ils seront décapités à Cologne le 4 février 1944. La peine de 

mort avait été requise contre Léon MESSEIN. Le tribunal s'en tint à dix ans de Zuchthaus (travaux forcés). Les autres 

s'en tirèrent avec trois ans de travaux forcés qui furent commués pour JACQUOT en trois ans de prison. MESSEIN fut 

tué dans le bombardement de l'usine HEINKEL, à Sachsenhausen en février 1945. JACQUOT était décédé dans la 

même usine le 15 mai 1944. SCHROUVER est noté disparu le 4 février 1945. Les autres sont revenus, après de 

tragiques péripéties. 

 

ANNEXE III (suite) 

3 - La liquidation de "l'affaire PACCI" 

J’ignore combien d’affaires furent traitées par le Tribunal Spécial de Cologne pendant le temps, deux mois tout au 

plus, qu’il siégea à Wittlich, et je pense que personne n’est en mesure de le savoir. Il s’agissait en majorité de choses 

assez banales, principalement de fusils de chasse non remis à l'autorité allemande d'occupation. Cela entraînait 

théoriquement des condamnations à mort, en fait une condamnation à quelques années de Zuchthaus (travaux 

forcés), ou de Gefängnis (prison simple). Il était bien préférable (nous n’en savions rien) que la peine soit de quelque 

durée, car, le temps de prévention étant déduit, il pouvait se trouver que la peine soit déjà presque purgée au 

moment où elle était prononcée, et alors c’était la remise à la Police et, automatiquement, l’envoi en camp de 

concentration. Il valait donc beaucoup mieux être condamné à dix ans qu’à deux, ce qui n’empêcha pas finalement 

tout le monde, fin 1944, d’être versé dans les camps. Les affaires considérées comme particulièrement graves par les 

services du Procureur Général auprès du Tribunal du Peuple étaient réservées à celui-ci qui, pour les quelques 

centaines de cas recensés par moi, prononça 70 % de condamnations à mort, alors que les tribunaux spéciaux, 

composés de magistrats de carrière beaucoup moins "politisés", n’en prononcèrent que dans une proportion très 

minime. 

Cependant quelques affaires importantes, devant entraîner inévitablement des condamnations à mort, vinrent 

devant le Tribunal Spécial. 

Pour ce qui est de Wittlich, j’ai signalé celle de la filière d’évasion qui coûta la vie à Pierre CREMEL et à Jean FRITZ. 

Une autre affaire, bien plus meurtrière encore, fut celle qui se conclut par la condamnation à mort de huit accusés, 

cinq hommes et trois femmes. Elle mérite que je lui consacre un certain développement. 



Il faut évoquer ici "l’affaire PACCI", ce que je puis faire grâce à mon savant ami Roger ARNOULD, très informé à son 

sujet. Elle se déroule au cours du premier semestre de 1942, dans une zone qui va de Longwy à St Dié. 

PACCI, artisan du bâtiment, antifasciste d’origine italienne (sans être membre du P.C.), était l’un des responsables 

d’un vaste mouvement dont les initiateurs et les animateurs, dans cette région très industrielle, étaient des militants 

communistes déterminés, membres de l’organisation clandestine du parti, très actifs en fait de sabotages et 

d’opérations armées. Autour d’eux, bien des gens acceptèrent des tâches modestes, mais fort utiles, comme de 

cacher du matériel, d’héberger des résistants, de distribuer des tracts. Ainsi, à partir de l’automne 1941, une vaste 

organisation clandestine ne cessa de se ramifier, avec, bien entendu, tous les risques que cela comportait. PACCI est 

arrêté au début de 1942, parle sous la torture, les arrestations se multiplient, 150 à 200 approximativement, 

beaucoup d’hommes sont fusillés, d’autres, dont les cas sont moins nets, et nécessitent un supplément d'instruction 

de l'avis des tribunaux militaires, sont envoyés en Allemagne dans le cadre de la procédure NN. 

Ils seront jugés par la suite. C'est ainsi que Hubert SENSIQUET, "THOMAS" dans la Résistance, ouvrier maçon, sera 

condamné à mort par le VgH le 19 mars 1943 et décapité à Cologne le 11 mai suivant. 

D'autres cas, considérés comme secondaires, seront laissés à la compétence du Sg. Et c'est ainsi que huit accusés, 

groupés comme relevant tous de l'affaire PACCI, comparaîtront à Wittlich le 20 août 1943, et seront condamnés à 

mort. Je leur dois l'hommage de citer leurs noms : Gilbert YUNG, le plus jeune, âgé de 21 ans - Roger DEMARNE - 

Jean-Marie LANGLOIS - Charles FINOT, l'aîné, âgé de 45 ans - Emmanuel MILLIN - Solange VIGNERON - Andrée HEU - 

Marie-Louise BIRGY, trois des rares femmes NN à avoir été exécutées. 

Le verdict pour les hommes : "Les condamnés ont participé à l'organisation d'un parti communiste illégal en France, 

et ils ont mis en circulation des tracts dans lesquels on invitait les Français à commettre des actes de sabotage dans 

les usines." Le verdict pour les femmes : "Les condamnées ont soutenu avec un grand zèle le parti communiste illégal 

en France." 

Il est hors de doute que les condamnés n'étaient pas tous communistes. Mais de nombreux non communistes, dans 

cette région, s'étaient engagés en connaissance de cause dans une action dirigée par des communistes, parce que 

c'était celle-là, en l'occurrence, qui leur offrait le moyen de participer à la lutte contre HITLER. 

Dès le lendemain du jugement, les condamnés sont emmenés à Cologne, et placés dans la section des condamnés à 

mort. Les hommes seront décapités le 25 février 1944, les femmes le 11 mai. Celles-ci le furent en tant que 

communistes, car les Allemands n'ont pas exécuté les femmes lorsqu'elles n'étaient pas désignées, à tort ou à raison, 

comme étant communistes. 

En dehors de ces dates, dans leur sécheresse, que savons-nous ? Bien peu de choses, mais j'éprouve le besoin de dire 

ce que je sais, au moins en ce qui concerne Gilbert YUNG et les trois héroïnes françaises. 

Gilbert avait fait partie, comme les autres de son affaire, du même convoi que moi vers Hinzert, le 10 juillet 1942. 

C'est de lui que je me souviens le mieux, car il se confia beaucoup à moi, me parlant de sa jeune épouse, dont il avait 

été brutalement séparé alors qu'elle était enceinte et, elle aussi, emmenée vers la prison Charles III à Nancy. Il 

m'avait raconté comment il se procurait armes et explosifs et les entreposait dans je ne sais plus quel recoin de 

l'église de son village, peut-être même sous l'autel, en cachette de son curé. C'était un garçon très sensible, n'ayant 

pas du tout l'allure classique du résistant, qu'il était pourtant. Je crois me souvenir qu'il était chrétien, qu'il priait. 

Quand il arriva à Cologne après sa condamnation, sa femme, qui avait accouché dans la prison, était repartie vers 

une autre prison, sans son enfant, et le personnel, principalement l'aumônier, l'abbé GERTGES, avait obtenu, après 

avoir vaincu. de grandes difficultés, que l'enfant soit confié à un orphelinat tenu par des religieuses. Gilbert avait 

appris du juge qu'il était père, mais ignorait encore si c'était d'un garçon ou d'une fille. L'aumônier obtint non sans 

peine que l'enfant, qui avait été éloigné de Cologne en raison des attaques aériennes, fut amené à son père. "Nous 

installâmes le père dans une petite pièce et lui apportâmes l'enfant. Ce fut une vraie joie de voir comme père et fils, 

sans aucune timidité, jouèrent ensemble et s'amusèrent, le père oubliant totalement sa situation et son entourage ... 

Ils purent rester ensemble plusieurs heures, puis le fils retourna dans son orphelinat." 



Lorsque l'aumônier apprit que le recours en grâce était rejeté, il put procurer encore une fois à Gilbert, qui ignorait sa 

fin prochaine, la joie de voir son fils et de jouer avec lui. "Il parcourut alors son dernier chemin avec la force que lui 

avait donnée cette joie." Aussitôt après la fin des hostilités, l'enfant fut rendu à sa mère. 

Ne fallait-il pas raconter cette étonnante histoire, dont je trouve les détails dans la revue "Les Etudes" de Mai 1946, 

de la plume de l'abbé GERTGES ? 

Et maintenant je veux dire aussi quelque chose des trois femmes vouées à la guillotine. 

Andrée HEU avait été prise en train de faire des tracts. Son mari avait été fusillé à Paris, et elle avait un fils de 14 ans. 

Voici ce qu'elle raconta à sa meilleure amie, Anne COUTURIER, de son interrogatoire par la Gestapo : 

"Si on vous lâche, est-ce que vous travaillerez encore contre nous ? — Je suis prête à recommencer — Mais vous avez 

un garçon de 14 ans — Oui, mais je suis fière de m'être battue pour ma patrie — Eh bien vous ne recommencerez 

plus." 

Sur l'attitude des trois condamnées attendant la réponse à leur recours en grâce dans la prison de Klingelputz, nous 

avons les indications recueillies par Roger ARNOULD auprès des gardiennes qui les avaient connues. 

"Toutes trois étaient gaies, l'une d'elles exécuta même un jour un pas de tarentelle devant nous. Elles s'imaginaient 

pouvoir rentrer chez elles. Pourtant elles surent se contenir lorsqu'elles apprirent que la peine capitale ne leur serait 

pas épargnée." 

Mais l'aumônier nous en apprend davantage. A cause des bombardements aériens, nous dit-il, toutes les femmes 

avaient été transportées dans la prison de Rheinbach, près de Bonn, le 21 avril 1944. L'abbé GERTGES est allé les voir 

toutes les semaines pour les aider moralement. Le matin du 11 mai, elles ont été ramenées à Cologne sans savoir 

pourquoi. A midi elles étaient informées que la sentence du tribunal serait exécutée le même jour à 15 h. L'ordre 

avait été donné de les enfermer chacune seule dans une cellule. "Mais une bonne gardienne et surtout Melle 

POETTGEN avait osé les laisser ensemble. J'étais avec elles et je ne les ai pas quittées une minute. Pour Marie-Lou 

était présent le pasteur de sa confession, mais elle désirait toujours me voir, et je l'ai assistée comme les deux autres. 

Il était merveilleux comme elles étaient braves et courageuses. Elles ont écrit, et la bonne Oberlehrerin avait soigné 

un peu de gâteau pour elles. De temps en temps je leur ai parlé en tête à tête dans une cellule, et je n'ai pas vu de 

larmes. Comme il était temps de sortir de la cellule pour mourir, elles ont pris congé de moi comme on prend congé 

de son père avant le départ, et Marie-Lou a prononcé ces derniers mots : "Au revoir". 

Oui, Marie-Lou, Solange, Andrée, au revoir ! 

  



ANNEXE IV 

LE RÉSEAU BASSAN 

D'après Claude PROCHEVILLE l'activité résistante de Robert BASSAN aurait commencé en septembre 1940 par 

l'organisation d'un réseau d'évasion. "Les prisonniers évadés étaient hébergés et munis des divers faux papiers 

nécessaires, puis acheminés vers la ligne de démarcation, dont le passage était assuré par les soins du réseau." 

Claude PROCHEVILLE, rapatrié d'Allemagne à titre sanitaire en novembre 1940, s'évade du Val de Grâce et entre en 

contact au début de décembre avec Robert BASSAN par l'entremise de Claudine LIPPMANN. A partir de ce moment il 

participe à l'activité de ce réseau, qu'il décrit ainsi : "Les hommes qui avaient recours à nous, nous étaient adressés 

par les filières de réception depuis l'Alsace et la Lorraine. D'autres nous étaient envoyés par 

a) le Commissariat de Neuilly-sur-Seine b) Joseph FUEHREL c) Gustave FOUCHER-CRETEAU. 

Les faux papiers leur étaient fournis par le Chef de Réseau Robert BASSAN qui les faisait établir chez l'imprimeur 

Olivier SCHNEIDER. Les cachets et autres matériels analogues étaient gravés chez Marc DUFOUR." 

Ici je fais une parenthèse pour situer les diverses personnes qui viennent d'être nommées : 

Remarquons d'abord, au sujet du Commissariat de Neuilly, que BASSAN et FOUCHER-CRETEAU habitent Neuilly. 

Joseph FUEHREL (1865), industriel à Paris, était entré dès août 1940 en relation avec Albert MUNERELLE (1881), 

demeurant rue Fessart à Paris, qui le met en rapport avec le Général MALAVAL habitant Clamart et possédant un 

poste émetteur, ainsi qu'avec Henri REITLINGER, imprimeur à Paris. 

Fin 1940 il entre en rapport avec Charles GENOT, qui lui envoyait des jeunes gens ayant des renseignements ou 

voulant passer en zone libre ; également avec Jules OUDRY, et Pierre BOURSIN, imprimeur 18 rue Lepic, présenté par 

REITLINGER. Vers mars 1941 il prend Jean MOINET comme contre-maître, en attendant que celui-ci puisse passer en 

Afrique du Nord. 

Olivier SCHNEIDER (1882) était imprimeur, 76 passage du Caire à Paris 2e. Il jouera un grand rôle dans la publication 

de la presse clandestine jusqu'à son arrestation. 

Marc DUFOUR (1922) est employé de banque, et l'un des principaux animateurs du patronage du Bon Conseil, qui 

dépend de la paroisse St François Xavier. L'abbé Roger DERRY, vicaire dans cette paroisse, et participant à son action, 

sera arrêté, jugé, exécuté en même temps que lui. 

Reprenons le témoignage PROCHEVILLE : 

"La liaison entre MM BASSAN, DUFOUR et SCHNEIDER était assurée par un des employés de l'imprimerie SCHNEIDER 

: Robert BERMANN. Les renseignements étaient recueillis et exploités par MM BASSAN, FUEHREL, et moi-même. Les 

passages clandestins se faisaient par Vierzon et Langon où nous avions nos passeurs (ANDRE-VINCENNES)." J'ajoute : 

Xavier GILAS. 

Robert BERMANN (1915) est bien plus qu'un simple agent de liaison. Il participe activement aux publications 

clandestines. 

On le voit, un réseau de renseignements se greffa très vite sur le réseau d'évasion. Toujours d'après PROCHEVILLE, 

BASSAN était déjà en liaison avec Londres en décembre 1940, et avait à ce moment un poste émetteur chez lui. Dans 

son code de liaison avec Londres, PROCHEVILLE fut baptisé "X 27", ce qui semble indiquer qu'il y avait déjà 26 

correspondants avant lui. 

Les premiers renseignements furent recueillis auprès des prisonniers évadés, mais très vite furent recherchées et 

exploitées des sources beaucoup plus étendues. "Les deux chefs du secteur "renseignements" étaient, pour 

l'extérieur, particulièrement l'Allemagne, Joseph FUEHREL, pour l'intérieur moi-même". (PROCHEVILLE) 



En mars 1941 cette action de renseignements a pris la dimension d'un véritable réseau. "Mr FUEHREL s'occupait de 

rechercher des renseignements, il achetait des plans d'usines, notamment d'usines allemandes, à des prisonniers 

évadés, qu'il aidait ensuite à passer en zone libre ; il achetait du papier, du plomb pour les clichés et le tirage des 

tracts. Deux machines à écrire et les livres de comptabilité ont été pris à son bureau 2 rue Vernier lors de son 

arrestation, ainsi que des armes et des tracts, des journaux : Pantagruel, Ceux de la Libération, Plan Pangermanique, 

papillons Alsace-Lorraine." 

PROCHEVILLE déclare de son côté : "Nous avons cherché et recueilli, nous nous sommes procuré des plans d'usines, 

des plans directeurs pour bombardements aériens, des indications sur mouvements d'unités, dispositifs d'armement 

ou d'équipements, importance de troupes, questions aériennes, etc..." 

MM Lucien CHARPENTIER (1904), qui fournissait des plans, Henri REITLINGER (1889), l'imprimeur déjà nommé, 

Charles GENOT (1899), Pierre DESCHAMPS et Jean COUSTAING (1911), tous deux faisant partie du réseau St Jacques 

sous les ordres de DEGUY, le second sous le nom d'emprunt de CARRIER, comptaient parmi les principaux agents. A 

ceux que nomme PROCHEVILLE, il faut ajouter Paul COTY (1914), ingénieur-conseil dans le 17e, qui faisait des 

déplacements. Et puis "ALBERT", traître aux ordres de l'Abwehr, alors qu'on le croyait de l'Intelligence Service. Ils 

étaient également en contact au dehors avec MM Maurice RIPOCHE (1895), industriel, et Henri PASCAL, qui sont en 

train de lancer le Mouvement "Ceux de la Libération" (voir NOGUERES T. I) RIPOCHE sera arrêté beaucoup plus tard, 

en mars 1943. 

Les "résultats acquis" étaient remis à Robert BASSAN qui les transmettait directement à Londres, soit par des moyens 

propres au réseau, soit par ceux d'un réseau de rattachement. Plusieurs fois PROCHEVILLE aida à ces transmissions, 

avec BEUFRERE et Claudine LIPPMANN. 

BASSAN utilisait plusieurs pseudonymes : "CROCODILE" — "NASSAB" (anagramme de son nom) — "LEROY". 

Un service de tracts fonctionnait, dont s'occupaient plus particulièrement Henri REITLINGER et Henri WERCKLE 

(1879), imprimeur à Paris. Ne sont pas nommés par PROCHEVILLE l'oncle et le neveu BLANC, René (1894) imprimeur 

à Paris, et Robert (1899) linotypiste chez DIDOT-BOTTIN, ainsi que Charles DUFOUR, lithographe à Paris. 

Enfin Robert BASSAN faisait exécuter des sabotages par des groupes communistes agissant selon ses directives. Il est 

question d'un certain "FRIDOLIN", rue Delaizemont à Neuilly. 

C'est vers mars-avril 1941 que, d'après Claude PROCHEVILLE, BASSAN est convoqué par la Gestapo, subit un 

interrogatoire de plusieurs heures, puis est relâché. Ordre fut donné dès lors de se tenir sur ses gardes. 

Le 24 juin 1941 Robert BASSAN et sa femme sont arrêtés, ainsi que Gustave FOUCHER-CRETEAU et sa femme. Motif 

officiel de leur arrestation : "Avoir facilité les choses aux prisonniers évadés." Il y eut aussi d'autres arrestations. Une 

dizaine de jours plus tard tout le monde fut relâché, à l'exception de DUFOUR, le dessinateur graveur dans la maison-

atelier de qui la Gestapo avait trouvé de faux cachets allemands et des entêtes de formulaires. 

BASSAN décida alors de fractionner les diverses branches de son réseau en donnant à chacune d'elles une totale 

indépendance. FUEHREL fut chargé de l'espionnage pour l'Allemagne proprement dite, Claude PROCHEVILLE du 

circuit "Renseignements", et François FAURE, entré dans le réseau peut-être en avril, du circuit "Evasion". Ce dernier 

croit se souvenir que c'est par son ami DUMORTIER qu'il avait fait la connaissance de Robert BASSAN, dans les 

premiers mois de 1941, après être revenu de captivité à la fin de décembre 1940. Il fut mis en relation par BASSAN 

avec le colonel FUEHREL, chez qui il fit la connaissance de Bernard LEFORT, depuis directeur politique de PARIS-JOUR. 

Le 11 septembre 1941 Mr et Mme FUEHREL étaient arrêtés. Les 9 et 10 octobre un coup de filet général s'abattit sur 

un grand nombre des agents du réseau BASSAN, à commencer par Robert BASSAN et sa femme. Avec les membres 

du réseau St Jacques, ils constituent une grande part de l'opération de l'Abwehr qui a pour nom de code "PORTO". Ils 

furent déportés en Allemagne, les uns vers Dusseldorf, la plupart vers Essen ou Wuppertal le 10 et le 22 décembre 

1941. 



Claude PROCHEVILLE, après s'être caché un certain temps, remonta à Paris au début de novembre et reconstitua un 

circuit de renseignements avec MM MARTINEAU et LEBLANC qui lui avaient été présentés en juillet 1941 par Robert 

BASSAN à leur P.C. de "L’ORIENTAL", à l'angle de l'avenue d’Orléans et de la place du Lion de Belfort, comme étant 

des agents directs de Londres. 

En février 1942 MARTINEAU est arrêté au café du COLISEE. Par la suite PROCHEVILLE apprend que LEBLANC avait été 

arrêté également. Le 21 mars 1942 c’est au tour de PROCHEVILLE d’être lui-même arrêté. François FAURE, qui avait 

rejoint Londres en mars 1942, fut arrêté à Paris le 15 mai 1942 au cours d’une mission en France. 

Ce qui vient d’être exposé à partir de témoignages, principalement celui de PROCHEVILLE, ne rend pas compte d’une 

façon complète de l’action de BASSAN. Il m’a dit lui-même qu’il avait été reçu à deux reprises par le Général 

HUNTZIGER, commandant en chef de l’armée d’armistice. Quel fut le thème de ces entretiens ? Quelle action de 

BASSAN concernaient-ils ? Je crois qu’il s’agit là d’une libération collective et importante de prisonniers de guerre, 

mais je n’en sais pas plus. 

Les procès et les exécutions vont se succéder. J’en rends compte dans leur ordre chronologique. 

Au cours de la session du Tribunal du Peuple qui se déroule à Dusseldorf en août 1943, les condamnations à mort se 

succèdent dans l’ordre suivant : 

Le 26.08, Yvan CHOTARD (1920) et Charles JAMET (1920), étudiants à Paris, pour "espionnage en 1941". 

Le 26.08, mais dans une audience distincte : Lucien CHARPENTIER (1904), entrepreneur rue Raffet, pour 

"collaboration à une organisation de résistance et à son action d’espionnage". 

Le 26.08, encore une autre audience : Jean-Jacques HAENSLER, avocat ou avoué (1910), pour "avoir fourni à plusieurs 

reprises à une organisation d’espionnage des renseignements militaires et des plans". 

Ils seront décapités à Cologne le 19 octobre, à part peut-être CHARPENTIER dès le 15. Quand on sait que le Tribunal 

du Peuple se donnait pour règle de grouper les procès relevant d’une même organisation de résistance, on peut 

présumer que CHOTARD, JAMET et HAENSLER, bien que non mentionnés dans le témoignage PROCHEVILLE, font 

partie du même réseau que CHARPENTIER. Or on se souvient que COUSTAING et CHARPENTIER font partie du réseau 

St Jacques en même temps que du réseau BASSAN. 

Le 27.08, Yves Raymond PONCHEL (1910), architecte à Paris, rue Fallières, pour "avoir fourni à une organisation 

française d’espionnage des informations sur les forteresses défensives de la côte du "Canal" (La Manche). Voilà qui 

ferait pencher plutôt pour le réseau St jacques. 

Le 28.08, Marc DUFOUR et Roger DERRY, pour "avoir fait de l’espionnage sur le secteur de guerre de la Wehrmacht". 

Leur appartenance au réseau BASSAN ne fait aucun doute. 

Le 30.08, Jean COUSTAING, également pour espionnage, est, tout comme CHARPENTIER, à la fois du réseau BASSAN 

et du réseau St Jacques. 

Le 02.09, Henri LANGLOIS (1895), entrepreneur, pour "avoir fourni à un agent d'espionnage étranger des "documents 

de trahison" sur des transports de troupes allemandes et lui avoir amené deux collaborateurs." 

Je suis porté à penser que la session de Dusseldorf avait pour objet le réseau St Jacques. L'Abwehr avait-elle déjà une 

conscience claire de l'existence d'un réseau BASSAN ? En tout cas elle n'en avait pas démêlé l'organigramme, puisque 

BASSAN et FOUCHER-CRETEAU étaient gardés en réserve... DUFOUR, pris en flagrant-délit, était un cas spécial, peut-

être joint à cette session parce qu'on ne savait comment le situer autrement. 

On en arrive ainsi à la session de Trèves, fin septembre 1943. 



Le 30 septembre sont condamnés à mort Joseph FUEHREL et Henri REITLINGER, et à une peine de Zuchthaus, 

réclusion criminelle, Charles GENOT et Paul COTY. Il s'agit là du groupe FUEHREL, dont on sait la naissance antérieure 

à celle du réseau BASSAN, et la quasi autonomie au sein de ce dernier. 

DUFOUR et DERRY furent décapités le 15 octobre, CHOTARD, JAMET et COUSTAING le 19 octobre, FUEHREL et 

REITLINGER le 11 novembre. 

COTY et GENOT, envoyés de Sonnenburg à Sachsenhausen le 25 novembre 1944, mourront dans ce camp, le premier 

le 12 janvier, le second le 20 janvier 1945. 

Et c'est tout pour le Tribunal du Peuple, ce qui montre que jusqu'au bout, aux yeux des Allemands, il n'y a jamais eu 

de "grande affaire BASSAN". C'est devant le Tribunal Spécial de Breslau que vont se succéder un certain nombre de 

condamnations. La seule condamnation capitale sera celle de BASSAN lui-même, ce qui n'a rien de surprenant, 

puisqu'il a pris sur lui toutes les responsabilités. 

Sans pouvoir préciser les dates, j'indique ici les condamnations à une peine de Zuchthaus de : 

• Henri WERCKLE, qui mourra le 31 mars 1945 à Waldheim 

• René BLANC, qui verra la Libération à la prison de Waldheim, mais y décédera de tuberculose le 21 juin 1945. 

• Robert BLANC, décédé en Allemagne, je ne sais ni où ni quand. 

• Pierre BOURSIN, qui décédera à la prison de Strehlen, entre Brieg et Schweidnitz, au cours de l'évacuation. 

• Jean MOINET ne sera peut-être pas jugé, mais mourra à Gross Rosen le 10 novembre 1944. 

• Charles DUFOUR, non jugé, mourra sous un bombardement, le 23 avril 1944, dans la prison-hopital de 

Dusseldorf. 

Sont jugés à Breslau le 11 juillet 1944 : 

Robert BASSAN, condamné à mort pour avoir "jusqu'en juin 1941, aidé dans leur fuite au moins 100 prisonniers de 

guerre français évadés". On le voit, les Allemands n'ont jamais su l'ampleur de l'activité résistante de BASSAN. 

Gustave FOUCHER-CRETEAU, qui mourra à Gross Rosen le 25 novembre suivant. Olivier SCHNEIDER, qui mourra à 

Brieg le 14 novembre. Robert BERMANN, qui mourra en déportation. 

BASSAN fut décapité à la prison de Kletschkau (Breslau) le 24 août 1944. 

On le voit à travers cet essai de reconstitution, l'action de BASSAN et celle de FUEHREL furent étroitement 

imbriquées, et cependant quasi indépendantes l'une de l'autre. Mais ils sont bien l'un et l'autre les chefs de réseaux 

qui eussent pu devenir des mouvements importants s'ils n'avaient pas été décimés prématurément. Leurs équipes ne 

sont pas sans contacts avec le réseau St Jacques, de DUCLOS et DEGUY, le premier réseau gaulliste. 

Henri NOGUERES, dans son Histoire de la Résistance en France, ignore autant BASSAN que FUEHREL. Il semble que 

ces pionniers de la Résistance aient disparu sans laisser de traces écrites. Des témoins attardés, silencieux jusqu'à ce 

jour, se lèveront-ils ? Ce serait bien précieux. 

  



ANNEXE V 

LE PÈRE MUCKENSTURM 

J’ai passé la dernière semaine de mon séjour à Wittlich, après le départ du chanoine DELLWALL, dans la même cellule 

que le Père Joseph MUCKENSTURM, des Missions Africaines de Lyon. Il est né en 1900, et manifeste une grande 

vigueur de corps et d’esprit. On le surnomme "le Père la godasse" ou tout aussi bien "le Père savate". Pourquoi ? 

Vous allez voir. Un gardien lui apporta dans notre cellule une paire de chaussures de son épouse. Il revint les chercher 

le lendemain, eut un conciliabule à voix basse avec MUCKENSTURM, et nous laissa une grande assiette de quetches 

bien mûres. C'est la seule fois en trois ans où j’ai mangé des fruits frais. Ca ne s’oublie pas ! 

Que signifiait donc l’étrange manège dont je fus témoin ? J'eus droit à quelques explications. 

MUCKENSTURM avait, ou prétendait avoir, le don de diagnostiquer les maladies par l'examen des pieds, et comme il 

ne voulait pas être poursuivi pour exercice illégal de la médecine, il se contentait de palper les chaussures, et sans 

doute de les humer. Les chaussures lui suffisaient, affirmait-il. Ajoutez à cela une assurance, une autorité dans le ton, 

qui ne laissaient place à aucun doute ... Des médecins de l'hôpital de Strasbourg lui adressaient, dans des cas 

embarrassants, les chaussures de leurs patients. Des consultants venaient de toute la France. Il arrivait par la poste, 

presque du monde entier, des centaines de paires de chaussures usagées. Le Petit Séminaire qu'il dirigeait vivait en 

grande partie des offrandes, nullement exigées, de ceux qui avaient bénéficié de cette aptitude quasiment 

divinatoire. Il en avait reçu, me dit-il, le secret d'un médecin anglais, mort depuis, qui lui avait fait jurer de ne le 

transmettre à personne. 

Aux yeux des nazis, un tel homme était une espèce de sorcier, et il n'est pas interdit de penser que HITLER en 

personne, très superstitieux, ait donné des ordres pour que MUCKENSTURM soit épargné. En effet, au cours du 

procès devant le Sondergericht de Cologne, c'est le procureur lui-même qui a insisté avec force pour un ajournement 

de la sentence, et les juges se sont inclinés. 

Le récit que le Père MUCKENSTURM m'a fait de sa captivité, après la guerre, est fort intéressant pour l'histoire des 

NN, mais malheureusement trop long pour que je le reproduise ici intégralement. On le trouverait dans le fonds que 

j'ai constitué sur les prêtres victimes des nazis. En voici des extraits. 

"Je fus d'abord arrêté en Moselle, et j’ai passé trois jours en prison, avec des interrogatoires qui s'imposaient ou qui 

ne s'imposaient pas. Ensuite ils m’ont expulsé le 28 juillet 1941. Nous étions 38 prêtres le même jour déposés devant 

la gare d'Epinal. C’était la première expulsion collective de la Moselle. En plus de ce convoi, il y en avait deux autres, 

l'un pour Nancy, 44, et le troisième pour Verdun, 20. Tout cela le même jour. (1) Nous voilà donc devant la gare 

d'Epinal : "Faites ce que vous voulez !" Nous n'avions ni argent, ni habits, ni papiers. Avec le prêtre de Sarreguemines, 

qui était chanoine, nous sommes allés à la Kommandantur d'Epinal. "Nous venons ici pour demander ce qu'il faut 

faire." Nous mettions ainsi dans l'embarras les militaires de la Wehrmacht, qui n'aimaient pas les SS. L'officier a 

téléphoné à l'hôpital d'Epinal pour demander à la Supérieure s'il y avait des lits disponibles pour 38 prêtres. Il n'y en 

avait que 18 en tout. Alors il a téléphoné à l'internat St Joseph d'Epinal, et comme les élèves venaient de partir en 

vacances, le Supérieur a répondu : "Oui, nous sommes prêts à héberger ces prêtres." Les Allemands nous disent : 

"Vous serez nourris et logés là-bas, surtout ne sortez pas dans les rues, ne vous faites pas voir !" Mgr BLANCHET, 

évêque de St Dié à ce moment-là, est venu nous voir le lendemain, mardi. Il nous offrit de rester dans son diocèse, 

parce qu'il lui manquait 80 prêtres prisonniers de guerre. Tous acceptèrent, sauf trois ou quatre ... 

Je fus nommé aumônier de l'hôpital de Thaon-les-Vosges dont la soeur Marie-Grégoire était la Supérieure... 

Très vite j'ai commencé à recevoir des prisonniers de guerre dans une petite pièce cachée sous la chapelle, c'est là 

que nous les nourrissions, que nous leur procurions les habits nécessaires et les renseignements pour passer la ligne 

de démarcation. 

Au début je n'avais pas le matériel nécessaire. C'est une dame, assistante sociale, qui faisait les papiers. Elle 

s'appelait Madame MARONNET, elle réussit par la suite à s'enfuir au moment de mon arrestation. 



Nous avons commencé par passer nos séminaristes et nos pères qui allaient vers Lyon, et c'est surtout par eux que 

cela s'est répandu. Nous passions toutes sortes de gens, des Alsaciens-lorrains, des réfractaires, des prisonniers de 

guerre. J'en arrivais à remplir une carte d'identité plus vite que les fonctionnaires chargés de ce travail. Mme 

MARONNET m'avait passé tout un rouleau de fiches de démobilisation, tamponnées de Châteauroux... A la ligne de 

démarcation, on les envoyait officiellement là où ils voulaient aller. 

Cela a duré jusqu'au 27 septembre 1942. Ce jour-là, en revenant de chez le percepteur, je croise une religieuse qui 

saute de sa bicyclette et qui me dit : "Père, les Allemands sont là pour vous arrêter. - Ah ! c'est bon." Je remis alors à 

la soeur mon traitement de vicaire que je venais de toucher. "Tenez, au moins ceci, ils ne l'auront pas. Et maintenant 

je vais réfléchir à ce que je vais faire." Je continue ma route en bicyclette en pesant le pour et le contre : si je 

m'échappe, ce sont les soeurs qui vont avoir des ennuis. Un long moment plus tard, je rentre à l'hôpital. La Soeur 

Marie-Grégoire me dit : "Ils vont certainement revenir." Je monte dans ma chambre, et je vois qu'ils avaient déjà 

fouillé. Ils avaient emporté mon courrier, mais oublié une lettre restée accrochée au fond du casier. Elle venait de 

Belgique, et me racontait que le Cardinal VAN ROY avait déclaré qu'il ne fallait pas collaborer avec les Allemands. Ils 

avaient également fouillé la bibliothèque. Or sur un rayon, il y avait un papier d'emballage, dans lequel j'avais placé 

huit jours avant des titres et de l'argent liquide que l'on m'avait remis pour les missions, quelque chose comme 

250.000 Francs. Et cela ils ne l'ont pas vu. Je sors, je rencontre une soeur qui avait une sacoche, je fourre le tout dans 

sa sacoche. "Emportez cela." Je rentre dans ma chambre : les Allemands étaient là..." 

La suite : Epinal, prison de la Vierge - Fresnes - Hinzert - Cologne. 

A l'audience du Tribunal Spécial, il demande à l'avocat de ne pas parler, et il assure sa défense lui-même. Il démontre 

que l'acte d'accusation ne fournit aucune preuve, et le procureur, comme je l'ai dit, requiert le renvoi du procès. 

MUCKENSTURM part pour Wittlich le 10 juillet après le bombardement de Klingelputz, en repart seulement le 7 

septembre 1944, avec un convoi de 305 personnes, dont 49 NN "oubliés" par la Justice du Reich, pour Dieburg, à 10 

km de Darmstadt, dans la Hesse, puis Rollwald, "camp installé dans les tout derniers mois, pour accueillir les gens 

évacués de droite et de gauche16.". 

"Il y avait un SS, mais la plupart des gardiens étaient des gens âgés, recrutés comme on avait pu, et dont un certain 

nombre étaient même en civil. Il y avait 27 baraques ... Nous sommes restés là depuis le 17 septembre 1944 jusqu'au 

26 mars 1945, date d'arrivée des Américains ... 

L'officier me dit : "Vous êtes prêtre ? Je vous nomme chef du camp, et aumônier en même temps. Organisez-vous 

pour trouver le ravitaillement, car nous n'avons rien à vous donner à manger, nous sommes des troupes 

combattantes, et nous restons deux ou trois jours au maximum sur place." Sur place il n'y avait que des pommes de 

terre dans une cave. A part cela, rien." 

Il y avait là plusieurs milliers d'hommes, et MUCKENS-TURM s'est fort bien débrouillé, à coup de "réquisitions" (j'ose 

à peine employer ce mot), et avec l'aide de Noël RIOU, qui va bientôt devenir Directeur de la police municipale de 

Paris, et aussi du commandant Georges MAURY. Le 25 avril, les Français rentraient en France17. 

  

 
16 Ce camp est désigné également sous le nom de Rodgau, qui est sans doute celui de la localité où il se trouve 
17 Marie-Thérèse HERR, Soeur Marie-Grégoire, née en 1898, fut arrêtée le 3 octobre 1942, et déportée le 3 
décembre suivant. Elle est la première NN arrivée à Ravensbruck, le 20 sept. 1943. Elle a été libérée le 23 avril 1945 
par la Croix-Rouge suédoise 
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